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PREFACE 
 
    Au printemps 1855, à Liverpool, Louis Bertrand « gentleman » 
français désargenté de 47 ans, abandonnant tout ce qui faisait jusque là 
sa vie, son métier, sa famille et ses amis, s’embarque sur un superbe 
trois-mâts américain en direction de Philadelphie. En compagnie de 
600 autres pèlerins de la nouvelle foi mormone, des Anglais et des 
Gallois pour la plupart, il entame alors un long et périlleux périple par-
delà les vastes étendues des grandes plaines américaines et les âpres 
paysages des Montagnes rocheuses. Cette itinérance de six mois doit 
les mener sur les rives ardemment désirées et néanmoins encore plutôt 
arides du grand Lac Salé. Tous ces candidats à l’émigration définitive 
dans le Nouveau Monde, modernes pères pèlerins de l’époque de la 
révolution industrielle, affrontent ensemble, forts qu’ils sont de leur 
foi, les dangers de la navigation hauturière, le risque permanent des 
fièvres malignes, et les humeurs parfois belliqueuses des tribus 
indiennes. Leur but à tous : rejoindre la nouvelle Sion, Salt Lake City, 
en Utah, où les attendent leurs frères récemment installés dans cette 
ultime capitale de cette communauté fervente en plein développement 
que sont les Saints des derniers jours. Là, après l’épreuve initiatique 
de ce long cheminement, abandonnant définitivement leurs oripeaux 
européens, les nouveaux mormons viennent grossir la colonie 
bigarrée, qui, unie sous la ferme houlette des prophètes de la nouvelle 
religion, doit faire refleurir le désert. Comme tous les autres, Louis 
Bertrand, le grand voyageur, le journaliste engagé, l’essayiste militant 
va devoir y cultiver son jardin, ce qu’il fera, au sens propre comme au 
sens figuré, dans l’humilité et la pauvreté persistante. Cependant, 
lorsque le deuxième prophète et président de l’Eglise de Jésus-Christ 
des Saints des Derniers Jours, Brigham Young l’encouragera à tout 
laisser de nouveau en plan afin de retourner en France pour convertir 
de nouveaux adeptes de la foi mormone, Louis Bertrand reprendra 
sans barguigner son bâton de pèlerin-missionnaire dans une France du 
second Empire pourtant particulièrement tracassier en matière de 
liberté et de pluralisme religieux. 
 
    Louis Bertrand est une de ces personnalités étonnantes - et 
particulièrement attachantes, que le XIXe siècle a connu. Toujours 
sans le sou, toujours voyageant, toujours militant, sa vie lui a fait 
côtoyer de près les milieux les plus progressistes et les plus originaux 
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de son époque. Multipliant les expériences politiques et religieuses, il 
trouvera finalement les réponses à ses questions dans la propagation 
de la foi américaine nouvellement créée. 
 
    Louis Bertrand est un incorrigible curieux et un utopiste impénitent. 
Ce qui lui a permis de vivre plusieurs vies en une seule… Né en 
Provence en 1808 dans une famille de petits artisans-commerçants, il 
fait de bonnes études chez les pères jésuites. Délaissant une première 
fois sa famille, il part dès l’âge de 16 ans à la découverte du monde. 
Après un vaste tour de Méditerranée, il s’embarque pour les  Antilles. 
De là il passe aux Etats-Unis d’Amérique qu’il parcoure pendant 7 ans 
puis descend jusqu’au Brésil où il séjourne une année entière. Après 
son retour en France, en 1842 il repart presque immédiatement pour 
un nouveau long voyage de 4 ans en Asie où il arpente la Chine, les 
Philippines, les îles de l’Océan Indien et l’Afrique du Sud. Il finance 
ses voyages en faisant de l’import-export avec plus ou moins de 
bonheur, se spécialisant généralement dans le commerce du ver à soie 
ou même du daguerréotype. Comme bon nombre des voyageurs 
aventuriers de cette époque-là, et profitant de la vogue montante de la 
géographie dans un monde occidental lancé dans la grande aventure 
de la colonisation du monde, il publie régulièrement ses récits de 
voyages. Mais les mondes exotiques qu’il parcoure et qu’il décrit de 
manière à la fois pittoresque et réfléchie, le renvoient toujours à 
l’analyse passionnée de la situation politique instable et mouvementée 
de son pays d’origine. 
 
    Il suit de près les élaborations religieuses, politiques et doctrinales 
de son époque. Lecteur attentif de Félicité de Lamennais et de 
Tocqueville, passionné par la théorie du nouvel âge du christianisme 
développé par Philippe Buchez, père du socialisme chrétien, il cherche 
d’abord dans le catholicisme progressiste de ces auteurs les prémisses 
de cette nouvelle société plus juste qui appliquerait enfin les idéaux de 
liberté, d’égalité et de fraternité proclamés par la Révolution française. 
Il a aussi entendu parler des propositions et des réalisations politico-
religieuses du socialisme utopique de son temps comme le Nouveau 
Christianisme proposé par le Comte de Saint-Simon, et dont la vie 
communautaire et para-religieuse a été expérimentée quelques années 
par ses disciples comme Prosper Enfantin ou Michel Chevalier. Mais 
ces expériences avortent toutes. Il s’intéresse alors à d’autres 
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propositions contemporaines toujours aussi utopiques. Il suit ainsi 
avec attention le projet de phalanstère de Charles Fourier et le 
mouvement icarien d’Etienne Cabet au journal duquel il participe 
d’ailleurs activement. Ces deux derniers mouvements ont en commun 
le projet d’une société plus juste dont la préfiguration serait des 
expériences de vies communautaires chrétiennes et sociales dans le 
cadre du nouveau monde. Etienne Cabet, fidèle à son mot d’ordre 
« Allons en Icarie », embarque avec un groupe de fidèles vers 
l’Amérique. Au Texas, il fonde sa colonie puis, avec une partie de ses 
fidèles, s’installe dans la ville de Nauvoo, en Illinois, capitale dont 
avaient été récemment chassés les Saints des derniers jours.  Charles 
Fourier voudra lui aussi faire l’expérience de son programme 
économique et social par la fondation d’une société de colonisation au 
Texas en 1854. Déçu par ces expériences ratées (Etienne Cabet, 
désavoué et déshonoré meurt seul en exil, Charles Fourier renoncera à 
son projet en 1869), Louis Bertrand se détourne un temps de ces 
prophètes malheureux pour s’intéresser à d’autres propositions 
s’efforçant de concilier l’autorité d’un dogme religieux à la liberté 
politique, mais en vain. Il participera activement à la Révolution de 
1848 et sera même emprisonné pour activisme politique. Mais après 
l’échec de ses espoirs révolutionnaires, lorsque l’espoir porté par la IIe 
République sera confisquée par le Prince-Président Louis-Napoléon 
Bonaparte, Louis Bertrand décide de sauter le pas et de trouver 
ailleurs la société correspondant à son idéal. Après sa conversion 
capitale et définitive au mormonisme, il se souviendra de sa quête 
inlassable et toujours déçue qui l’avait animé toutes ces années : « J’ai 
parcouru tout le globe, j’ai cherché à résoudre bien des problèmes, j’ai 
examiné de nombreux systèmes, j’ai étudié les utopies du jour, j’ai 
dévoré des milliers de volumes : la vérité, telle qu’une ombre fugitive, 
s’est constamment dérobée à mes recherches. Que faire, que devenir 
sans boussole sur cet océan tumultueux et insondable de la vie ? ». 
 
    Louis Bertrand avait pu s’intéresser à plusieurs reprises à 
l’expérience autrement plus positive et prospère que les utopies 
socialisantes françaises proposées par cette nouvelle religion 
américaine fondée par Joseph Smith dans les années 1830. Le futur 
troisième président de l’Eglise de Jésus-Christ des Saints des Derniers 
Jours, John Taylor, avait été envoyé par Brigham Young, le 
successeur de Joseph Smith (après son assassinat en 1844) faire œuvre 



 14

missionnaire en Allemagne et en France entre 1849 et 1851 avec le 
concours d’un autre mormon, Curtis Bolton. Séduisant très rapidement 
Louis Bertrand par leurs prêches, ce sont eux qui le convertiront en le 
baptisant dans la Seine, le 1er décembre 1850. Dès lors, Louis Bertrand 
mettra toute son énergie et son enthousiasme à soutenir la cause 
mormone en France, traduisant les écrits sacrés en français, le Livre de 
Mormon et son journal L’Etoile du Déseret. Cette conversion, dont il 
reconnaît la fulgurance, est pourtant en accord selon lui avec ses 
convictions socialistes jamais abandonnées. Il écrit en effet que dans 
la société mormone idéale : « au lieu d’être individuelle, la propriété 
deviendra nationale. Chaque membre de l’Eglise sera copropriétaire 
des biens de fonds général. Obligatoire pour tous, le travail intellectuel 
ou manuel sera le lot commun des saints. Chaque individu remplira 
suivant son aptitude, une fonction utile, profitable à la société». La 
vérité s’est enfin présentée toute entière à lui… L’Eglise parfaite 
réussira seule là où tous les systèmes simplement humains ont échoué. 
Il ne changera plus d’avis jusqu’à la fin de sa vie. Il meurt à Salt Lake 
City en 1875.  
 
    C’est l’histoire de ce destin hors norme d’un véritable pionnier qui 
est précisément racontée dans l’ouvrage richement documenté et 
illustré présenté par Christian Euvrard. En mettant à jour ce parcours 
singulier dans l’effervescence idéologique du XIXe siècle français et 
européen, l’auteur nous livre un passionnant témoignage sur la force 
des aspirations idéalistes des premiers militants socialistes qui 
voulaient tirer de la morale de l’évangile, un guide de réforme radicale 
de cette société qui se modernisait alors à toute vapeur. A la charnière 
de deux époques et de deux mondes, ces militants enthousiastes 
cherchaient à concilier à leur manière les idéaux de la modernité 
technologique et une pensée religieuse renouvelée et épurée. Pour eux, 
le progrès technologique et économique ne pouvait se développer sans 
dommage pour la société humaine si on ne repensait pas en même 
temps les moyens de faire advenir un véritable progrès moral et social. 
 
    Ces vives aspirations, trop idéalistes pour leur temps, ont été déçues 
par la reprise en main politique et morale effectuée par le second 
Empire au début de la seconde moitié du XIXe siècle. Sainte-Beuve a 
décrit magistralement cette génération perdue dans un discours 
prononcé au Sénat à la fin des années 1860 : « Il existe aussi un grand 
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diocèse, Messieurs, celui-là sans circonscription fixe, qui s’étend par 
toute la France, par tout le monde, qui a ses ramifications et ses 
enclaves jusque dans les diocèses de Messeigneurs les prélats ; qui 
gagne et s’augmente sans cesse, insensiblement et peu à peu plutôt 
encore que par violence et avec éclat ; qui comprend dans sa largeur et 
sa latitude des esprits émancipés à divers degrés, mais tous d’accord 
sur ce point qu’il est besoin avant tout d’être affranchis d’une autorité 
absolue et d’une soumission aveugle ; un diocèse immense qui compte 
par milliers des déistes, des spiritualistes et disciples de la religion dite 
naturelle, des panthéistes, des positivistes, des réalistes, des 
sceptiques, et chercheurs de toute sorte, des adeptes du sens commun 
et des sectateurs de la science pure. ».  
 
    Face à un système politique autoritaire, clérical et bloqué, cette 
génération généreuse s’est peu à peu dispersée. Certains de ces 
aspirants de la modernité ont choisi l’exil, d’autres se sont orientés 
vers une action révolutionnaire ou anarchiste plus radicale et 
débarrassée de ses présupposés les plus religieux. D’autres enfin, plus 
rares, comme Louis Bertrand, ont changé brutalement de voie et ont 
réinvesti leur vie dans une expérience religieuse totale et personnelle, 
individuelle ou communautaire, non pas hors du monde, mais inscrite 
dans un « nouveau monde ». Ceux qui sont restés, moins réalistes ou 
plus politiques, ont pris la place de ces derniers et ont développé une 
vision moins « enchantée » de la société future qu’ils ont fini par 
réaliser. C’est cette société-là, profondément sécularisée et 
individualisée qui est encore la nôtre en dépit des profonds 
changements qui l’ont affectée au cours du XXe siècle.  
 
Mais l’histoire du destin si personnel et original de Louis Bertrand 
nous rappelle qu’aussi conformistes et décevantes que puissent 
paraître les sociétés humaines modernes, elles ont toujours abrité en 
leur sein des individus radicalement différents qui ne se contentent pas 
de suivre une voie conformiste ou simplement moyenne. Ces 
chercheurs impénitents de la vérité, du passé ou du présent sont 
vraiment le sel da terre, car leur quête insatiable du progrès humain 
donne un sens renouvelé à ce mot tout simple : l’espérance. 
 
Valentine Zuber 
Ecole Pratique des Hautes Etudes, Sorbonne, le 26 mai 2005 
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AVANT-PROPOS 
 

En ce dimanche 21 mars 1875, les « saints des derniers jours » 
devaient être nombreux à se rendre à l’Église dans les différentes 
paroisses de Salt Lake City, en Utah.1 Un Français, pour sa part, était 
prostré dans l’asile d’aliéné de la ville. Ce jour là, Louis Bertrand 
rendit son dernier soupir, encore hanté par la crainte de la police 
impériale. Pourtant, Napoléon III avait depuis longtemps, lui aussi, 
quitté la France et était mort en exil.2 Le Second Empire n’était plus 
qu’un souvenir. Le conflit Franco-Prussien, l’insurrection de la 
Commune, avaient changé le paysage politique français. De 1872 à 
1875, l’opinion était devenue favorable à la République et Gambetta 
avait réussi « à réconcilier les deux aspirations les plus profondes de la 
France : La passion de l’égalité et la peur des révolutions ».3 Ces deux 
aspirations avaient aussi été celles de Bertrand tout au long de sa vie, 
cependant, par une étrange ironie de l’Histoire, il n’en verra pas la 
réalisation dans sa douce patrie. 
 

Mais comment est-il possible qu’un Français né en Provence soit 
venu mourir au fin fond de l’Ouest américain, au cœur des Rocheuses, 
dans la « Cité des Saints » ?4 Quels aléas de l’existence, quelles 

                                                           
1 Le nom officiel de l’Eglise mormone est L’Eglise de Jésus-Christ des Saints des 
Derniers Jours. Ses membres, qui dans le langage courant sont appelés « mormons », 
font référence à eux-mêmes en parlant de « saints des derniers jours » ou, plus 
simplement de « saints ». Dans ce texte, nous utiliserons indifféremment ces 
expressions, le terme « mormon » ayant perdu, aujourd’hui, son sens péjoratif. Nous 
parlerons de « l’Eglise » ou de « l’Eglise du Christ » en référence à l’Eglise de 
Jésus-Christ des Saints des Derniers Jours, à moins de le préciser par ailleurs. 
L’anglais dispose de la très pratique abréviation « LDS », c’est-à-dire « Latter-day 
Saint », comme dans les expressions « LDS doctrine » ou « LDS Church », difficile 
à rendre en français. L’adjectif mormon est de ce fait parfois bien pratique. Enfin, on 
parlera de « mormonisme » pour identifier le mouvement et ses caractéristiques, au 
même titre qu’on parle de catholicisme ou de protestantisme. 
2 Après la capitulation de Napoléon III, à Sedan, le 1er septembre 1870, et la 
proclamation de la République, le 4 septembre, l’Empereur partira en exil en 
Angleterre où il mourra en 1873. 
3 François Furet, La Révolution, de Turgot à Jules Ferry, 1770-1880, Histoire de 
France, Hachette, Paris, 1988, p. 503. 
4 C’est le titre que le célèbre explorateur Richard Burton utilisera pour le récit de 
son voyage et séjour à Salt Lake City : The City of the Saints, and across the Rocky 
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aventures, ou mésaventures, ont pu conduire cet homme, né à 
Marseille, à venir finir ses jours dans le plus grand dénuement, sur les 
rives du Grand Lac salé ?  
 

Louis Auguste Bertrand (1808-1875) est sans conteste une figure 
originale et passionnante de l’histoire du XIXe siècle qui est riche en 
personnalités exceptionnelles. Voyageur, journaliste, révolutionnaire, 
il ajoute à une existence aventureuse et engagée, l’étrangeté de sa 
conversion au mormonisme. Pour saisir toute l’originalité de son 
parcours, nous partirons de son enfance dans le sud de la France et de 
ses voyages de jeunesse pour le suivre jusqu’à sa dernière demeure : le 
cimetière de Salt Lake City. 
 

A une époque où la pluralité des cultures est d’actualité, il est 
intéressant d’examiner comment notre Français a su faire une synthèse 
de la France et des États-unis, de son éducation catholique et de sa 
nouvelle foi mormone, de ses idées progressistes et de ses valeurs 
conservatrices. En parcourant son histoire personnelle, avant et après 
sa conversion, nous chercherons à saisir comment un homme, si 
typique des enjeux de son siècle et si attaché à sa culture, a pu être 
séduit par une doctrine si éloignée, du moins à première vue, du 
catholicisme familial et des traditions nationales. Nous établirons 
aussi les liens entre son engagement politique et son baptême dans 
l’Église de Jésus-Christ des Saints des Derniers Jours.  

 
Est-il possible qu’il y ait, dans ce parcours si surprenant, un fil 

conducteur, une ligne de force, qui donne sens et cohésion à de si 
incroyables changements? Bertrand est-il une girouette, une tête légère 
qui se laisse entraîner au gré des vents de doctrines ou, au contraire, 
une tête froide, l’homme d’une seule et même conviction poursuivie à 
travers différents systèmes? En étudiant ces systèmes auxquels il a 
donné son adhésion, peut-être le découvrirons-nous. 
 

Il existe peu de travaux sur Bertrand, même en anglais. On en 
trouvera la liste dans la bibliographie. Quelques notices et articles, 
assez sommaires, ne rendaient pas justice au personnage. La thèse de 

                                                                                                                                         
Mountains to California, paru à Londres en 1861 et traduit en français, dans une 
version abrégée par d’H. Loreau et J. Belin de Launay, en 1870. 
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Chard5 date de 1965 et se base presque exclusivement sur les données 
du journal missionnaire de Bolton. C’est aussi le cas du seul ouvrage 
en français, à ce jour, Dieu et les Français – Les saints des derniers 
jours francophones, de Jean Lemblé, publié en 1986.6 Seule 
l’excellente thèse de Richard McClellan7 a apporté des lumières 
nouvelles sur la carrière de notre héros. Ses travaux ont été 
contemporains des nôtres, réalisés à l’occasion d’un mémoire de DEA 
à l’École Pratique des Hautes Études, à la Sorbonne, à Paris.8 Le 
présent ouvrage est une version revue et complétée de ce mémoire, 
réalisée grâce à de nombreuses recherches d’archives supplémentaires. 
 

Il est toujours difficile de mettre un point final et de se décider à 
publier. Outre la conscience qu’aucune oeuvre n’est jamais parfaite, 
on voudrait être sûr de n’avoir négligé aucune source, omis aucun 
document, oublié aucun détail. Pourtant, il faut se résigner, sachant 
que notre travail n’est qu’une contribution modeste à un édifice plus 
vaste qui ne cesse de croître. D’autres découvriront des informations 
qui viendront compléter celles-ci. Ajoutons qu’il est très probable que 
le mormonisme, étant donné son développement aux États-unis 
comme ailleurs ces dernières décennies, devienne un sujet d’un intérêt 
croissant dans les années à venir, en particulier pour l’histoire et la 
sociologie des religions mais aussi pour le grand public. Nous 
espérons que cet ouvrage contribuera à l’intelligence de ce 
mouvement original. 
 

Parmi les nombreux documents disponibles pour suivre 
l’évolution intellectuelle et spirituelle de notre personnage, une 
mention toute particulière doit être faite du livre qu’il publia durant sa 

                                                           
5 Gary Ray Chard, « A History of the French Mission of the Church of Jesus Christ 
of Latter-day Saints: 1850-1960 », thèse de maîtrise, Utah State University, Logan, 
1965. 
6 Jean Lemblé, Dieu et les Français – les saints des derniers jours francophones, 
éditions Liahona, Paris, 1986. 
7 Richard D. McClellan, Louis A. Bertrand, One of the most singular and romantic 
figures of the age, Brigham Young University, Provo, Utah, juillet 2000 
8 Christian Euvrard, Louis Auguste Bertrand (1808-1875) Pionnier du mormonisme 
en France, mémoire de DEA, École Pratique des Hautes Études, Section V, la 
Sorbonne, Paris, septembre 2001. 
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mission à Paris, en 1862, et qu’il intitula Mémoires d’un Mormon.9 En 
plus des renseignements autobiographiques précieux qu’il contient, cet 
ouvrage est aussi une présentation et une défense de sa nouvelle foi. Il 
est probablement le premier et le plus complet récit autobiographique 
d’un mormon du XIXe siècle, dans une langue autre que l’anglais. En 
français, on ne lui connaît pas d’équivalent, même à ce jour. Dans sa 
préface, en parlant des mormons, l’éditeur écrivait déjà : « Cette 
religion, si bizarres que puissent nous paraître ses doctrines a pris une 
importance qu’il serait puéril de méconnaître. »10 Cette affirmation est 
encore plus vraie aujourd’hui. Dans une lettre à Brigham Young, lors 
de son séjour en Utah, Bertrand déclarera : « Les événements de ma 
vie ont été tels…que mon autobiographie, si je dois jamais publier une 
telle chose, représentera l’un des livres les plus singuliers et les plus 
romantiques de notre époque. »11 Il n’a pas failli à cette prédiction. 
 
 

                                                           
9 Louis A. Bertrand, Mémoires d’un Mormon, collection Hetzel, E. Dentu, libraire, 
Palais Royal, Paris, 1862. Réédité par Annette T. Sanderson, Edit’ France Intl., 
Sandy, Utah, 1997. Cité ci-après Mémoires. 
10 Louis A. Bertrand, Mémoires, Op. Cit., Préface, p. 2. 
11 Lettre à Brigham Young, 23 août 1859. Toutes les lettres de Bertrand à Brigham 
Young  sont aux Archives du Département Historique de l’Eglise de Jésus-Christ 
des Saints des Derniers Jours, à Salt Lake City, en Utah, ci-après indiquées par 
Church Historical Department Archives. Toutes les traductions des différents textes 
anglais sont de notre fait. 
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INTRODUCTION 

1. Une brève histoire du mormonisme12 
 

Contrairement à ce que beaucoup pensent, l’ Église de Jésus-
Christ des Saints des Derniers Jours, plus connue sous l’appellation 
d’Église mormone, n’est pas issue d’un schisme, d’une séparation ou 
d’un mouvement de réforme de quelque dénomination protestante que 
ce soit. Née aux États-unis, en Nouvelle Angleterre, au début du XIXe 
siècle, dans le climat du second Great Awakening (Grand Réveil), elle 
se présente comme un “rétablissement” de l’Église primitive instituée 
par le Christ lui-même lors de son ministère terrestre. C’est dire que le 
concept de révélation est au cœur de ce processus de restauration, à 
commencer par la Première Vision de Joseph Smith, en 1820. 

 
Mais présentons tout 

d’abord la personnalité de ce 
jeune homme qui deviendra le 
premier prophète et président de 
l’Église. Né en 1805, dans l’État 
du Vermont, Joseph, alors dans 
sa quinzième année, cherche, 
parmi les confessions présentes 
dans sa région, l’Église à 
laquelle il doit se joindre. 
Poussé par un verset de la Bible 
(Jacques 1, 5), il se résout à 
s’adresser directement à Dieu, 
par la prière. C’est ce qu’il fait 
au printemps de 1820. C’est 
alors qu’une véritable vision 
divine vient en réponse à sa 
supplique, puisque lui 
apparaissent Dieu le Père et 

                                                           
12 Cette introduction était à l’origine un article rédigé par nos soins pour le 
Dictionnaire des miracles et de l’extraordinaire chrétiens, édité par Patrick 
Sbalchiero, Fayard, Paris, 2002, article « Mormons », pp. 552-554. 
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Jésus-Christ qui lui confient la tâche du rétablissement de la vraie 
doctrine et de l’autorité divine de la prêtrise sur la terre. 
 

Ce n’est que trois ans plus tard qu’il reçoit la visite d’un autre 
messager céleste, Moroni. Ce dernier se présente comme le dépositaire 
d’annales contenant l’histoire de peuples anciens ayant vécu sur le 
continent américain, du 6e siècle av. JC. au 4e siècle de notre ère. Ces 
peuples, issus de Jérusalem, guidés par des prophètes inspirés par 
Dieu, font partie des tribus d’Israël, en particulier la tribu de Joseph. 
Les textes, écrits sur des plaques d’or, ont été compilés par l’un de 
leurs derniers prophètes : Mormon. Moroni, son fils, en sera le 
gardien. C’est à ce titre que quelques quatorze siècles plus tard, en tant 
qu’être ressuscité, il apparaît à Joseph Smith pour lui remettre les 
plaques. Joseph traduit le texte des plaques d’or, sous inspiration 
divine, et le publie en 1830 sous le titre de Livre de Mormon. 
 

Certes, ces manifestations peuvent apparaître fantastiques à 
l’homme du XXIe siècle. Beaucoup d’observateurs du XIXe les 
jugèrent incroyables, inacceptables, voire blasphématoires. 
L’opposition au jeune homme n’allait pas se faire attendre. Pourtant, 
pour lui et pour les premiers convertis, ces révélations correspondent à 
une certaine logique : si Dieu a parlé par le passé, quelles raisons 
pourrait-il avoir de ne pas communiquer avec ses enfants à notre 
époque ? N’a-t-il plus rien à dire ? Se désintéresse-t-il du genre 
humain ? Est-il empêché de le faire ? N’avons-nous plus besoin de ses 
enseignements à notre époque ? Les saints des derniers jours qui 
suivront Joseph sont convaincus que la révélation est peut-être plus 
nécessaire à leur époque que jamais auparavant.  
 

Ainsi, le Livre de Mormon est au cœur du processus de 
rétablissement, ou de restauration. Non seulement il redonne au 
monde, dans leur forme originelle, des enseignements que vingt 
siècles de transmission du christianisme ont eu tendance à 
transformer, mais il suscite chez le jeune prophète des questions 
auxquelles il va chercher la réponse auprès de Dieu. Pour lui, après 
des siècles d’apostasie, les cieux sont de nouveau ouverts et un flot de 
nouvelles révélations et le rétablissement d’anciennes, viennent 
répondre aux interrogations légitimes du chrétien, perplexe devant la 
diversité des Églises. 
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C’est autour de la question du baptême qu’une autre manifestation 
a lieu. Le 15 mai 1830, Joseph et l’un de ses compagnons, Oliver 
Cowdery, reçoivent la visite de Jean-Baptiste qui leur confère la 
Prêtrise d’Aaron, qui comprend l’autorité de baptiser d’eau, en ces 
termes : 
 

« A vous mes compagnons de service, au nom du Messie, je confère 
la Prêtrise d’Aaron, qui détient les clefs du ministère d’anges, de 
l’Évangile de repentir et du baptême par immersion pour la 
rémission des péchés ; et cela ne sera plus jamais enlevé de la 
terre… » (Doctrine & Alliances 13) 
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Quelques jours plus tard, d’autres messagers célestes, les apôtres 

Pierre, Jacques et Jean, viennent rétablir la prêtrise qu’ils avaient 
reçue des mains du Christ : la prêtrise supérieure, aussi appelée 
prêtrise de Melchisédech.13 Étant détenteur de l’autorité de Dieu, 
Joseph et cinq des premiers convertis organisent l’Église du Christ, le 
6 avril 1830, à Fayette, dans l’État de New York. Avec Joseph à sa 
tête comme prophète, l’Église se structure autour de la prêtrise avec le 
rétablissement successif des différents offices : apôtre, ancien, grand 
prêtre, soixante-dix, patriarche, évêque, prêtre, instructeur et diacre.  
 

 
Le Livre de Mormon dans leurs bagages, les premiers 

missionnaires font des convertis en Nouvelle Angleterre, au Canada et 
bientôt dans les Îles Britanniques. Les six membres du départ, en avril 
1830, se voient rejoints par d’autres pour former une congrégation de 

                                                           
13 Dans le mormonisme, Melchisédek, roi de Salem, auquel Abraham paya la dîme 
dans l’Ancien Testament (voir Genèse 14, 17-19), reste le prototype idéal du 
détenteur de la prêtrise dite “supérieure”. Son nom est associé au Christ qu’il 
représente symboliquement (voir Hébreux 5:4-10). 
 
 

Ferme de Peter Whitmer, à Fayette, Etat de New York 
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280 personnes à la fin de la même année. En 1840, l’Église compte 16 
865 membres, 51 839 en 1850 et 283 765 en 1900. A la fin de l’an 
2003, elle en compte 12 millions répartis dans 160 pays et territoires 
du monde entier et le Livre de Mormon est lu dans plus de 103 
langues. 
 

Pour comprendre ce phénomène, il faut précisément saisir 
l’importance de ce que Jean-Baptiste avait appelé « les clés 
du ministère d’anges ». Déjà le prophète Mormon, dans le Livre de 
Mormon, avait enseigné : 
 

« Et l’office de leur ministère [les anges] est d’appeler les hommes 
au repentir et d’accomplir et de faire l’œuvre des alliances que le 
Père a faites avec les enfants des hommes, en annonçant la parole du 
Christ aux vases choisis du Seigneur, afin qu’ils témoignent de lui. 

 
« Et ce faisant, le Seigneur Dieu prépare le chemin pour que le reste 
des hommes ait foi au Christ, pour que le Saint-Esprit ait place dans 
leur cœur, selon son pouvoir ; et c’est de cette manière que le Père 
accomplit les alliances qu’il a faites avec les enfants des hommes ». 
(Moroni 7:31-32) 

 
Pour un saint des derniers jours, ces différents messagers célestes, 

des anges précisément au sens étymologique du grec « aggeloï », à 
savoir « messagers », « envoyés », restaurent sur terre les clefs de leur 
ministère. Ces clefs, pouvoirs de la prêtrise, reçues de la divinité, ils 
peuvent les transmettre à d’autres. En les rétablissant, par 
l’intermédiaire de Joseph Smith, ils inaugurent une nouvelle 
dispensation : la « Dispensation de la plénitude des temps », d’après 
eux, la dernière de l’histoire de notre humanité. Cette dispensation de 
l’Évangile, à savoir une période de temps où la plénitude de la vérité 
et de la prêtrise sont de nouveau disponibles sur la terre, est semblable 
à celles qui l’ont précédées : dispensation du midi des temps (à 
l’époque du Christ et des apôtres), dispensation d’Adam, d’Énoch, de 
Noé ou d’Abraham, etc.  
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   Cette vision de l’histoire, caractéristique des millénarismes de 
l’époque, annonce la relative imminence de la fin des temps. La 
dispensation de la plénitude des temps est précisément « une union et 
un rattachement complet et parfait de dispensations, de clefs, de 
pouvoirs et de gloires… depuis le temps d’Adam jusqu’à nos jours » 
(Doctrine & Alliances 128:18). Dans ce cadre, au fil du 
développement de la jeune Église, le prophète Joseph Smith va 
recevoir d’autres manifestations. La principale a lieu le 3 avril 1836, 
lors de la consécration du temple de Kirtland, en Ohio.14 A cette 
occasion, apparaissent Moïse, pour rétablir les clefs du rassemblement 
d’Israël, Elias qui remet celles de la dispensation d’Abraham, disant 
« qu’en nous et en notre postérité toutes les générations après nous 
seraient bénies » (Doctrine & Alliances 110:12). 
 

Mais c’est surtout 
l’apparition du prophète 
Élie qui va avoir des 
conséquences importantes. 
En effet, suivant la 
prophétie de Malachie, 
l’Éternel avait annoncé 
dans les derniers versets de 
l’Ancien Testament : 
« Voici, je vous enverrai 
Élie, le prophète, avant que 
le jour de l’Éternel arrive, 
ce jour grand et redoutable. 
Il ramènera le cœur des 
pères à leurs enfants, et le 

cœur des enfants à leurs pères, de peur que je ne vienne frapper le 
pays d’interdit » (Malachie 4:5-6). Joseph Smith donnera plus tard une 
explication des clefs rétablies par Élie : 
 

« …la terre sera frappée de malédiction à moins qu’il y ait un 
chaînon d’une sorte ou d’une autre qui rattache les pères et les 
enfants dans un domaine ou l’autre ; et voici, quel est ce domaine ? 

                                                           
14 Dans les années 1830, les saints sont rassemblés dans deux centres principaux, 
Kirtland, en Ohio, et Independence, dans le Missouri. 

Temple de Kirtland 
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C’est le baptême pour les morts. Car sans eux nous ne pouvons 
parvenir à la perfection. Et ni eux, ni nous ne pouvons parvenir à la 
perfection sans ceux qui sont également morts dans l’Évangile. » 
(Doctrine & Alliances 128:18) 

 
Le baptême pour les morts est une doctrine et une pratique 

originales de l’Église mais, pour ses membres, il a ses racines dans les 
Évangiles. Paul, pour démontrer aux Corinthiens la réalité de la 
résurrection, ne s’était-il pas écrié : « Autrement, que feraient ceux qui 
se font baptiser pour les morts ? Si les morts ne ressuscitent 
absolument pas, pourquoi se font-ils baptiser pour eux », témoignant 
ainsi d’une pratique de l’Église primitive.15 

 
Dans la théologie mormone, du fait que toute l’humanité n’a pas 

l’occasion d’entendre et d’accepter l’Évangile du Christ sur la terre, il 
faut que cette possibilité soit offerte, après la mort, dans le monde des 
esprits. Si le Christ a déclaré que « si un homme ne naît d’eau et 
d’Esprit, il ne peut entrer dans le royaume de Dieu » (Jean 3:5), s’il 

                                                           
15 Voir sur ce sujet notre mémoire pour le diplôme de l’Institut de Sciences et 
Théologie des Religions (ISTR), à l’Institut Catholique de Paris, sous le titre 
Economie du salut et baptême pour les morts dans le mormonisme, 1997. 

Temple de Salt Lake City 
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s’est fait lui-même baptiser, c’est précisément parce que ce sacrement, 
ou ordonnance, est essentiel au salut. Pour les milliards d’êtres qui ont 
vécu, vivent ou vivront sur la terre sans recevoir l’ordonnance, elle 
pourra être accomplie, par procuration, sur la terre. 
 

C’est dans les temples (édifices fondamentalement différents des 
églises), lieux sacrés, traits d’union entre la terre et les cieux, que ces 
baptêmes sont faits en faveur des personnes décédées, en général par 
leurs descendants. Il est important de souligner que, suivant les 
croyances mormones, l’esprit du défunt a toute la faculté de décider 
s’il accepte ou non cette alliance qui lui est proposée. Ces dispositions 
font partie de ce que les saints des derniers jours appellent le Plan de 
salut, à savoir les moyens mis en œuvre par le Père, à travers son Fils, 
pour la rédemption du genre humain.  
 

Tout ce plan est lié à l’expiation du Sauveur : « Christ aussi a 
souffert une fois pour les péchés, lui juste pour des injustes, afin de 
nous amener à Dieu, ayant été mis à mort quant à la chair, mais ayant 
été rendu vivant quant à l’Esprit, dans lequel aussi il est allé prêcher 
aux esprits en prison » (1 Pierre 3:18-19). Et l’apôtre Pierre d’ajouter : 
« Car l’Évangile a été aussi annoncé aux morts, afin que, après avoir 
été jugés comme les hommes quant à la chair, ils vivent selon Dieu 
quant à l’Esprit » (1 Pierre 4:6). Les mormons croient donc que le 
Christ a exercé un ministère auprès des esprits des défunts entre sa 
mort et sa résurrection, lui même en tant qu’esprit, son corps 
demeurant au tombeau. 
 

Le 3 octobre 1918, tandis qu’il méditait sur ces écritures de 
l’apôtre Pierre, Joseph F. Smith, sixième président de l’Église et 
neveu du premier prophète moderne, aura une vision de la rédemption 
des morts : 
 

« Tandis que cette vaste multitude attendait et conversait, se 
réjouissant de l’heure où elle serait délivrée des chaînes de la mort, le 
Fils de Dieu apparut, proclamant la liberté aux captifs qui avaient été 
fidèles, et là il leur prêcha l’Évangile éternel, la doctrine que 
l’humanité ressusciterait et serait rachetée de la chute et des péchés 
personnels à condition de se repentir. » (Doctrine & Alliances 
138:18-19) 
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Il précise plus loin : 

 
« Et je vis que le Seigneur ne 
se rendait pas en personne, 
pour les instruire… Mais 
voici, parmi les justes, il 
organisa ses forces et désigna 
des messagers revêtus de 
pouvoir et d’autorité, et les 
chargea d’aller porter la 
lumière de l’Évangile à ceux 
qui étaient dans les ténèbres, 
oui, à tous les esprits des 
hommes. Et c’est ainsi que 
l’Évangile fut prêché aux 
morts. » (Doctrine & 
Alliances 138:29-30) 

 
 

Depuis Joseph Smith, et jusqu’à nos jours, les membres de l’Église 
accomplissent les ordonnances pour les morts dans les temples. Non 
seulement ils sont baptisés pour leurs ancêtres, mais les couples sont 
scellés par un mariage qui, selon la théologie mormone, est contracté 
non seulement pour le temps mais aussi pour l’éternité. De la même 
façon, les enfants sont scellés à leurs parents, et cela de génération en 
génération, comme pour unir les différents chaînons de la famille 
humaine, tournant ainsi, littéralement, le cœur des enfants vers leurs 
pères. C’est sur cette base doctrinale que sera construit 
l’extraordinaire programme de recherches généalogiques qui a rendu 
les mormons célèbres dans le monde entier. 
 

Le christianisme s’est longtemps demandé comment harmoniser 
ces deux exigences : le caractère essentiel du baptême dans le Christ et 
le fait, qu’à l’évidence, de nombreux individus n’avaient pu le 
recevoir durant leur vie mortelle. Pour les saints des derniers jours, la 
réponse se trouve dans cette œuvre par procuration, témoignage de la 
solidarité des générations dans la recherche du salut et surtout 
témoignage de l’amour du Père qui fournit le moyen de la rédemption 

Joseph F. Smith (1838-1918) 
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à tous les hommes. Enfin, il ne faut pas s’étonner de ce principe 
d’œuvre par procuration. Le sacrifice expiatoire du Christ n’est-il pas 
l’œuvre par procuration par excellence ? C’est une conviction 
profonde du mormonisme. 

 
 

La Première Présidence et le collège des douze à l’époque de Brigham Young 
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Un mot encore de l’organisation de l’Église de Jésus-Christ des 

saints des Derniers Jours. Dirigée depuis les origines par un prophète-
président, aidé de deux conseillers qui forment la Première Présidence, 
l’Église comprend aussi un Collège de douze apôtres, deuxième en 
autorité. Ce dernier est assisté dans ses responsabilités d’un Collège 
des soixante-dix.16 A ce niveau général correspond une organisation au 
niveau local avec des paroisses, présidées par des évêques, qui 
forment dans une région un “pieu”, sorte de diocèse mormon, lui-
même présidé par une présidence de pieu composée de trois grand 
prêtres. 
 

À la Bible, Ancien et Nouveau Testaments, les saints ajoutent au 
nombre de leurs Écritures le Livre de Mormon, comme nous l’avons 
vu, mais aussi le livre des Doctrine et Alliances, qui contient 
l’essentiel des révélations reçues par Joseph Smith, et la Perle de 
Grand Prix, une autre révélation comprenant un livre de Moïse, un 
livre d’Abraham, rétablis dans leur originalité par l’intermédiaire de 
Joseph. 
 

À la période des débuts de l’Église, en Nouvelle Angleterre, fait 
suite le rassemblement des saints simultanément en Ohio, dans la ville 
de Kirtland, et au Missouri, dans la ville d’Independence, désignée par 
révélation comme le lieu de la nouvelle Jérusalem. Les saints seront 
chassés de ces deux contrées et se rassembleront en Illinois, dans une 
ville qu’ils fonderont et construiront, la baptisant Nauvoo, signifiant, 
selon leur interprétation, « la belle ».  

 
Mais, après le martyr de Joseph Smith, assassiné avec son frère par 

la populace dans la prison de Carthage, Illinois, le 27 juin 1844, les 
saints commenceront leur exode vers l’ouest à travers les plaines et les 
Rocheuses, pour s’établir, à partir du 24 juillet 1847, dans les vallées 
autour du Grand Lac salé. Nouveau Moïse de ce nouvel exode, 
Brigham Young, président du Collège des apôtres au moment de la 
mort de Joseph Smith, prendra la succession, non sans quelques 
dissidences de la part de certains membres de la famille Smith et de 
quelques autres. Il guidera les saints et fondera leur colonie appelée 

                                                           
16 On compte aujourd’hui six collèges des soixante-dix. 



 32

Deseret, mot tiré du Livre de Mormon et interprété comme signifiant 
“abeille” (voir Éther 2:3), souvent représenté en Utah par une ruche. 
Celle-ci deviendra le juste symbole de ce territoire où l’industrie des 
saints transformera le désert en un jardin, selon la prophétie d’Ésaïe ! 
(voir Ésaïe 35:1-2) C’est dans ce vaste territoire, compris entre la 
Frontière de l’Union à l’est et la Californie à l’ouest,17 que se 
développe un véritable « Royaume du Grand bassin »,18 une théo-
démocratie, comme la décrira Bertrand.  
 

 
L’œuvre de rassemblement des saints en Utah est indissociable de 

l’extraordinaire effort missionnaire de l’Église, et ce dès les premiers 
jours : dans l’État de New York et toute la Nouvelle Angleterre dès 
1830 ; mission auprès des « Lamanites », ou Indiens américains, dans 
l’ouest du Missouri, en novembre 1830 ; dans l’est du Canada en 
automne 1833 ; mission dans les États de l’est en 1834-35 ; mission 
dans les Îles britanniques en juillet 1837, puis en 1839 et sans 
                                                           
17 La Californie, mexicaine jusqu’en 1846, a vu l’émigration de citoyens nord-
américains à partir de cette date. 
18 Voir sur cet empire économique Leonard J. Arrington, Great Bassin Kingdom, 
An Economic History of the Latter-day Saints 1830-1900, University of Utah Press, 
Salt Lake City, 1993. 

Temple de Nauvoo, Illinois 
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discontinuer à partir de là ; mission dans le Pacifique à partir de juin 
1843. A cette expansion missionnaire correspond un mouvement 
d’émigration des convertis qui viennent renforcer le nombre des 
membres américains. On estime qu’entre 1840 et 1846, 4 733 saints 
britanniques sont arrivés à Nauvoo. La période de l’exode vers l’ouest 
arrête momentanément ce flux de nouveaux convertis et un nouvel 
effort missionnaire reprend en 1849 avec l’envoi de membres des 
Douze en Europe : John Taylor en France et en Allemagne, Lorenzo 
Snow en Italie et en Suisse, Eratus Snow dans les pays scandinaves. 
Durant la même période, des missionnaires sont envoyés dans le 
Pacifique, à Hawaii, en Australie, en Nouvelle Zélande, en Afrique du 
Sud et jusqu’en Chine. Sans parler de tentatives missionnaires au 
Chili, à Malte et aux Indes et de la consécration de la Palestine au 
retour des Juifs dès 1841. 
 

Pour conclure ce tableau, nécessairement sommaire, nous 
reproduisons les Articles de Foi de l’Église de Jésus-Christ des Saints 
des Derniers Jours qui donnent une idée assez précise des points 
généraux de la doctrine. Ceux-ci ont été écrits par Joseph Smith dans 
une lettre à John Wentworth, rédacteur du Chicago Democrat, pour 
faire un résumé des croyances de l’Église, et publiés pour la première 
fois en mars 1842 dans le Times and Seasons. Le 10 octobre 1808, ces 
articles de foi furent officiellement acceptés comme Écriture par vote 
des membres de l’Église et inclus dans la Perle de Grand Prix. 
 

« 1. Nous croyons en Dieu, le Père éternel, et en son Fils, Jésus-
Christ, et au Saint-Esprit. 
 2. Nous croyons que les hommes seront punis pour leurs propres 
péchés, et non pour la transgression d’Adam. 
 3. Nous croyons que, grâce au sacrifice expiatoire du Christ, tout le 
genre humain peut être sauvé en obéissant aux lois et aux 
ordonnances de l’Évangile. 
 4. Nous croyons que les premiers principes et ordonnances de 
l’Évangile sont : premièrement la foi au Seigneur Jésus-Christ, 
deuxièmement le repentir, troisièmement le baptême par immersion 
pour la rémission des péchés, quatrièmement l’imposition des mains 
pour le don du Saint-Esprit. 
 5. Nous croyons que l’on doit être appelé de Dieu par prophétie, et 
par l’imposition des mains de ceux qui détiennent l’autorité, pour 
prêcher l’Évangile et en administrer les ordonnances. Joseph Smith 
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 6. Nous croyons à la même organisation que celle qui existait dans 
l’Église primitive, savoir : apôtres, prophètes, pasteurs, docteurs, 
évangélistes, etc. 
 7. Nous croyons au don des langues, de prophétie, de révélation, de 
vision, de guérison, d’interprétation des langues, etc. 
 8. Nous croyons que la Bible est la parole de Dieu dans la mesure où 
elle est traduite correctement ; nous croyons aussi que le Livre de 
Mormon est la parole de Dieu. 

 9. Nous croyons tout ce 
que Dieu a révélé, tout ce 
qu’il révèle maintenant, et 
nous croyons qu’il révèlera 
encore beaucoup de choses 
grandes et importantes 
concernant le royaume de 
Dieu. 
 10. Nous croyons au 
rassemblement littéral 
d’Israël et au rétablissement 
des dix tribus. Nous 
croyons que Sion (la 
nouvelle Jérusalem) sera 
bâtie sur le continent 
américain, que le Christ 
règnera en personne sur la 
terre, que la terre sera 
renouvelée et recevra sa 

gloire paradisiaque. 
 11. Nous affirmons avoir le droit d’adorer le Dieu Tout-Puissant 
selon les inspirations de notre conscience et reconnaissons le même 
droit à tous les hommes : qu’ils adorent comme ils veulent, où qu’ils 
veulent ou ce qu’ils veulent. 
 12. Nous croyons que nous devons nous soumettre aux rois, aux 
présidents, aux gouverneurs et aux magistrats, et que nous devons 
respecter, honorer et défendre la loi. 
 13. Nous croyons que nous devons être honnêtes, fidèles, chastes, 
bienveillants et vertueux, et que nous devons faire du bien à tous les 
hommes ; en fait, nous pouvons dire que nous suivons l’exhortation 
de Paul : nous croyons tout, nous espérons tout, nous avons supporté 
beaucoup et nous espérons être capables de supporter tout. Nous 
recherchons tout ce qui est vertueux ou aimable, tout ce qui mérite 
l’approbation ou est digne de louange.  Joseph Smith » 
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2. La liberté religieuse sous le Second Empire  

 
Le rapide tableau du mormonisme que nous venons de brosser va 

nous permettre de comprendre le zèle des premiers missionnaires 
arrivés en France en 1850 et les efforts que Bertrand lui-même 
déploiera en 1860. Mais avant d’entrer dans le vif du sujet, il nous 
reste à dire un mot de la situation religieuse de la France dans ce 
milieu du XIXe siècle. Quelles sont les relations des Églises avec le 
régime ? Si la France se cherche une âme, comment et sous quelles 
formes celle-ci est-elle définie par les différents partis ?  
 

Pour la période qui nous intéresse, nous sommes toujours en 
régime concordataire 
depuis Napoléon Ier. Au 
milieu du siècle, les choses 
n’ont pas changé. Le 
gouvernement fait la 
distinction entre le culte 
catholique et les cultes qui 
reçoivent l’appellation de 
« cultes non catholiques », 
à savoir la plupart des 
églises protestantes et, bien 
sûr, les Juifs. Mais il y a 
encore une autre distinction 
qui est faite, et qui 
concerne les « cultes non 
reconnus ». Parmi ceux-ci, 
on a rangé les Baptistes19 et 
Anabaptistes, les 
Wesleyens ou Méthodistes, et bien sûr aussi les Mormons. Les 
Archives de France contiennent un certain nombre de dossiers 
consacrés aux affaires religieuses du XIXe siècle. Un document est 
particulièrement intéressant. C’est une lettre du ministre de 
l’Instruction publique et des Cultes, du 10 octobre 1854, adressée à 

                                                           
19 Sur les Baptistes voir le travail monumental de Sébastien Fath, Une autre 
manière d’être chrétien en France, socio-histoire de l’implantation baptiste (1810-
1950), Labor et Fides, Genève, 2001. 

Napoléon Ier  
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tous les préfets des départements de France.20 Ce document nous 
révèle l’état d’esprit du gouvernement de l’époque, à savoir de 
l’empereur et de ses ministres. Cette lettre confidentielle de sept pages 
a pour intention de donner aux préfets des instructions précises sur la 
façon de se comporter vis-à-vis des différents cultes, et en particulier 
des cultes non reconnus. Le document fait une distinction intéressante 
par rapport à la liberté religieuse, entre deux concepts qui sont, à son 
avis, souvent confondus, mais qui pourtant sont profondément 
distincts. D’un côté la liberté de conscience, et de l’autre la liberté de 
culte. La liberté de conscience est définie comme « le droit de chaque 
citoyen de choisir sa croyance et de la professer tranquillement ».  
 

Le présent gouvernement veut, bien évidemment, respecter le droit 
« imprescriptible », « conquis par nos pères en 1789 », que représente 
la liberté de conscience. Le ministre ajoute : « Ce serait faire outrage 
au gouvernement de l’empereur que de supposer qu’il puisse être 
indifférent à la protection de ce grand intérêt. » Mais cette liberté de 
conscience est une liberté « toute intime », et n’a en fait qu’un 
« caractère purement individuel ou domestique ». Le problème se pose 
lorsque cette manifestation personnelle de la foi et de la croyance veut 
s’extérioriser et se produire en public. Alors, elle « affecte directement 
la société politique, ce besoin d’expansion suppose une faculté 
nouvelle, qui se distingue de la liberté de conscience et qu’on appelle 
la liberté des cultes ». Ainsi donc, tant que la croyance est affaire de 
conviction personnelle, et qu’elle reste dans le cadre privé et familial, 
le gouvernement la reconnaît sans difficulté, et est même prêt à la 
défendre. Mais lorsque celle-ci devient un acte public, alors, elle entre 
dans le cadre d’une nouvelle liberté, appelée la liberté des cultes. Les 
cérémonies, les prédications et tous les autres aspects publics et 
matériels ont des applications dans l’ordre de la société civile et « la 
liberté extérieure du culte ne peut donc pas être indéfinie au même 
titre que la liberté morale de la conscience ». Et de conclure : 
« Gardien vigilant des intérêts de la société, le souverain ne permet 
pas aux disciples des cultes nouveaux de former des assemblées sans 
son consentement. » On arrive au cœur du débat, car ce qui est ici en 

                                                           
20 Lettre du ministre de l’Instruction publique et des Cultes aux préfets des 
départements, Paris, 10 octobre 1854. Conservée aux Archives nationales, référence 
F19-10926. 
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cause, c’est évidemment l’arrivée en France de différents cultes 
nouveaux, qui pourraient être un « danger pour la morale » ou pour 
« la sécurité des citoyens ou celle de l’État ». 

 
Un paragraphe du texte est 

particulièrement intéressant pour 
nous :  
 
« S’il s’élevait aujourd’hui des 
sectes prêchant ou admettant la 
communauté des biens ou la 
polygamie, si quelques esprits 
exaltés renouvelaient les 
provocations qui, de nos jours et 
sous nos yeux, n’ont point été 
inutilement adressées à de 
dangereuses passions, le 
gouvernement serait-il donc réduit à 
souffrir, au nom de la liberté 
religieuse, ces attaques à l’ordre 
social dont elle est le garant ? » 
 
 

      La réponse est bien évidemment négative. Il n’est pas inutile de 
revoir les étapes de l’acquisition de cette liberté religieuse en France. 
On sait que depuis Clovis la monarchie française a réalisé « l’alliance 
du Trône et de l’Autel », même si celle-ci a souvent été secouée par 
les soubresauts du « gallicanisme ».21 Les guerres de religion, l’Édit 
de Nantes et sa révocation, laisseront peu de place au protestantisme 
qui survivra pourtant, souvent au prix d’héroïques efforts. Les juifs, 
pour leur part seront les victimes de nombreuses persécutions. Jusqu’à 
la Révolution, la liberté religieuse est donc toute relative. Tout va 
changer, du moins dans les textes, avec la déclaration votée le 23 août 
1789, et qui servira de base à la constitution de 1791, établit que : 
« Nul ne doit être inquiété pour ses opinions, même religieuses, 

                                                           
21 Le Larousse (édition de 1974) définit le « Gallicanisme » comme « la doctrine 
qui a pour objet la défense des libertés de l’Église de France (gallicane), à l’égard du 
Saint-Siège, tout en restant sincèrement attaché au dogme catholique ». Son 
contraire est l’ « Ultramontanisme ». 

Allégorie de la Constitution de 1791 
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pourvu que leurs manifestations ne troublent pas l’ordre public ». La 
lettre patente du 24 décembre reconnaissait l’admissibilité des non 
catholiques à tous les emplois civils et militaires. Ainsi, la liberté de 
conscience entrait dans le droit public de la France.  
 
      Mais qu’en est-il de la liberté de culte ? La constitution de 1791 
place au rang des droits garantis à chaque citoyen « la liberté 
d’exercer le culte auquel il est attaché ». On sait que la constitution de 
1793 proscrira l’exercice de tous les cultes, cherchant, sans succès, à 
promouvoir le culte de la Raison ou de l’Être suprême. Après cet 
épisode, la liberté de culte reparaît dans la constitution du 5 Fructidor 
An III mais est restreinte encore davantage par la loi de Vendémiaire 
An IV, qui soumet à la surveillance d’autorités constituées les 
réunions ayant pour objet l’exercice d’un culte, exigeant également 
une déclaration préalable de la part des ministres, et prohibant 
l’imposition de tout signe particulier et de toute cérémonie extérieure. 
La loi du 18 Germinal An X affranchit la religion de toutes ces 
limites. Cependant, elle n’admet pas le principe d’une égale situation 
pour tous les cultes. Seuls les ministres des cultes chrétiens sont 
salariés par l’État. D’autres restrictions sont imposées : l’article 62 de 
cette loi de l’An X exige qu’aucune succursale ne puisse être ouverte 
sur une partie du territoire français sans l’autorisation du 
gouvernement. Et suivant l’article 44 de la même loi, et le décret du 
22 décembre 1812, si on veut établir une chapelle domestique, un 
oratoire privé, dans un pensionnat ou une école secondaire 
ecclésiastique, il faut une permission spéciale, accordée sur la 
demande de l’évêque. Enfin, l’article 291 du code pénal dispose que 
nulle association de plus de vingt personnes ne puisse se réunir pour 
s’occuper d’objet religieux sans l’agrément du gouvernement.  
 

L’empereur Napoléon Ier, le jour même de son couronnement, 
s’adressant à la députation protestante, déclarait : « L’empire de la loi 
finit où commence l’empire indéfini de la conscience ; la loi ni les 
princes ne peuvent rien contre cette liberté. » De fait, cette déclaration 
consacrait-elle la liberté du culte ou plutôt la liberté de conscience ? 
Les gouvernements qui se succèderont préféreront la seconde 
interprétation.  
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La Charte de 1814, de Louis XVIII, et 
plus tard celle de 1830, donnaient les 
mêmes garanties en faveur du droit de 
l’homme dans sa liberté de conscience. 
La charte déclarait en effet : « Chacun 
professe sa religion avec une égale liberté 
et obtient pour son culte une égale 
protection. » Elles consacraient donc 
ainsi la liberté de conscience et 
reconnaissaient une juste égalité entre les 
cultes déjà reconnus, mais ne 
garantissaient aucune protection de l’Etat 
à des cultes que celui-ci ne connaîtrait 
pas encore. Le document du ministre rappelle : « Elles (les chartes) ne 
ratifient pas à l’avance toutes les fantaisies qu’une imagination exaltée 
pourrait qualifier de manifestations de l’esprit religieux ; elles ne 
concèdent pas à perpétuité aux auteurs et aux adhérents de croyances 
nouvelles le droit de se réunir et d’agiter le pays. »  
 

La constitution de 1848, plus indulgente, contient la prévision que 
de nouveaux cultes pourraient être un jour reconnus et que leurs 
ministres pourraient être salariés. Mais dans une séance du 18 
septembre 1848, M. Bourza rappelait : « La liberté de conscience est 
illimitée ; mais lorsque le culte n’est plus intime, lorsque le culte se 
manifeste par la parole, par les cérémonies, par les rites, lorsque le 
culte devient public, c’est un fait matériel : ce fait se lie à l’ordre, à la 
morale. L’État est donc en droit d’intervenir. »  

 
 L’article 1er de la constitution de 1852 reconnaît, confirme et garantit 
les grands principes proclamés en 1849. L’article 26 confie au Sénat le 
soin de s’opposer à toutes les lois qui pourraient être contraires à la 
liberté des cultes. Mais un décret du 25 mars 1852 remet en vigueur 
les articles du code pénal et de la loi du 18 avril 1834, interdisant les 
associations composées de plus de vingt personnes. Ce décret sera 
appliqué par les magistrats aux réunions ayant pour objet l’exercice du 
culte. C’est ce que la cour de cassation décidera dans un arrêt du 9 
décembre 1853. Le ministre insiste donc bien sur le fait que le 
gouvernement, gardien de l’intérêt général, ne peut reconnaître la 
liberté illimitée du culte public, car celui-ci peut devenir une menace 

Louis XVIII 
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pour l’ordre social. Certes, le 
ministre rappelle que 
l’empereur défend que sous 
son règne personne ne soit 
poursuivi ou inquiété pour 
fait de culte. Il affirme qu’ 
« il entend permettre à toutes 
les opinions, à toutes les 
croyances de se produire, 
pourvu qu’elles n’outragent 
pas les mœurs et qu’elles ne 
troublent pas le pays. » Mais 
il n’en déclare pas moins :  
 
« Les membres des sectes 
dissidentes se distinguent, en 
général, par l’ardeur de leur 
zèle ; ils déploient une 
activité opiniâtre dont le 
principe est sans doute 

honorable, mais qui dégénère parfois en turbulences et qui les 
entraîne tantôt à inquiéter de paisibles populations, tantôt à accepter 
trop facilement les alliés qu’ils rencontrent dans les rangs des 
factions les plus hostiles au gouvernement et à la société. » 

 
Ainsi, les préfets sont encouragés à être extrêmement vigilants et à 

ne faire preuve d’aucune mollesse dans l’application des lois, car : 
« Comment donc affranchir de toute règle et laisser dans une situation 
d’indépendance absolue des sectes récentes dont le temps n’aurait pas 
permis de mesurer encore exactement la portée et l’influence sociales? 
Le gouvernement pousserait la tolérance jusqu’à l’aveuglement s’il 
admettait qu’elles pussent s’établir de leur propre autorité. » On le 
voit, si les principes sont hautement proclamés, la liberté de culte reste 
cependant en liberté extrêmement surveillée. 
 

Une autre note, personnelle et confidentielle, du cabinet du même 
ministre aux préfets des départements, en date du 25 avril 1857, remet 
la question à l’ordre du jour. L’inquiétude s’exprime ici 
particulièrement vis-à-vis des églises protestantes et, en particulier, 
des sectes dissidentes, par rapport à ce que l’on qualifie de « Réveil ». 

Louis Napoléon Bonaparte, 
Président de la République 



 41

Le problème évoqué est que ces groupes « séparatistes » entretiennent 
des pasteurs qui viennent de Suisse, d’Allemagne, d’Angleterre ou 
bien d’Amérique. Or, suivant la loi du 18 Germinal An X, il est exigé 
impérieusement, « la qualité de français pour exercer les fonctions du 
culte ». Et le ministre de s’inquiéter : « On peut encore hésiter à croire 
qu’ils (pasteurs et ministres) offrent toutes les garanties désirables et il 
est permis de supposer que les intérêts du pays qu’ils évangélisent les 
préoccupent moins que les instructions des sociétés étrangères qui les 
paient. » Ainsi le ministre désire se rendre compte, de façon exacte, 
« des tentatives de prosélytisme qui se manifestent simultanément 
dans un grand nombre de départements ». C’est ainsi qu’il demandera 
aux préfets de dresser, confidentiellement et « avec le plus grand 
soin », premièrement un tableau avec les noms et résidences de tous 
les pasteurs payés par l’État, et deuxièmement « un tableau indiquant 
les noms, lieux de naissance, résidence des pasteurs, ministres ou 
évangélistes non rétribués sur les fonds du trésor public, et appartenant 
soit aux Églises reconnues par l’État, soit aux Églises dissidentes. 
Vous voudrez bien, autant que possible, mentionner les sectes 
auxquelles se rattachent ces pasteurs ou ministres, et me donner votre 
avis sur leur moralité et leur attitude politique ».22 Là encore, le 
gouvernement est bien loin de lâcher la bride et tient à surveiller très 
étroitement toutes les Églises qu’on appellerait aujourd’hui 
minoritaires. 
 

Avant de conclure cette introduction, il sera bon de faire un rapide 
panorama des groupes qui, dans le débat religieux, s’opposent aux 
partis cléricaux et d’en faire une typologie.23 Depuis la Restauration, 
l’Église catholique a lancé un vaste programme de rechristianisation 
de la France.24 De leur côté, les protestants sont en crise dans le débat 
qui oppose évangéliques et libéraux.25 Mais il y a aussi des 

                                                           
22 Lettre du Ministre de l’Instruction publique et des Cultes aux préfets des 
départements, Paris, 25 avril 1857. Conservée aux Archives nationales, référence 
F19-10926. 
23 Nous suivons George Weill, Histoire de l’idée laïque en France  au XIXè siècle, 
Hachette, Pluriel, 2005, reprise de l’édition Félix Alcan, 1929. 
24 Gérard Cholvy et Yves-Marie Hilaire, Histoire religieuse de la France, 1800-
1880, Privat, Toulouse, tome 1. 
25 André Encrecé, Les protestants français au milieu du XIXème siècle, Labor et 
Fides, Genève, 1986. 
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catholiques anticléricaux. L’expression pourrait paraître paradoxale 
mais il y a en France au XIXè siècle, nombre de catholiques qui, dans 
la tradition du gallicanisme, s’opposent à l’ingérence de Rome dans 
les affaires intérieures françaises et sont défenseurs du système 
concordataire que nous avons défini plus haut. Ils sont souvent 
socialistes. Il y a ensuite les protestants libéraux qui voudraient que la 
France s’inspire de l’idéal évangélique dans la conduite des affaires 
mais qui refusent le dogmatisme des institutions religieuses, qu’elles 
soient catholiques ou protestantes. Puis nous retrouvons les déistes qui 
sont partisans d’une “religion naturelle”. La plupart sont favorables au 
christianisme mais n’en retiennent guère que deux dogmes : 
l’existence de Dieu et l’immortalité de l’âme. D’autres sont davantage 
partisans de la Raison qu’ils considèrent comme incompatible avec la 
foi chrétienne. Enfin, il y a les libres-penseurs qui, eux, sont athées, 
disciples des lumières. Entre ces tendances, il y a évidemment 
contacts et chevauchements. Ils ont en commun leur anticléricalisme 
et cherchent quel rôle le christianisme doit jouer dans la société 
française. La laïcité tente encore de se définir précisément. La 
deuxième moitié du XIXè siècle verra nombre de tentatives de ces 
différents partis. 
 

Le décor est maintenant planté. La France de 1850 comprend bien 
des contradictions et essaye de surmonter ses conflits intérieurs. 
Comme on l’a vu, la question religieuse est au cœur des débats. Plus 
que jamais dans leur histoire les Français recherchent une réponse 
spirituelle. Nombreuses et variées sont celles qui leur sont proposées. 
Aucune ne semble recevoir l’assentiment général, ce qui n’est pas 
pour nous surprendre. Les divergences entre Catholiques et 
Protestants, les conflits entre cléricaux et anticléricaux, les tensions 
entre le pouvoir dictatorial du Prince Président et les différents 
courants libéraux, les revendications de plus en plus pressantes des 
socialistes, tout cela forme la réalité que nos missionnaires mormons, 
fraîchement débarqués de l’Amérique, vont devoir affronter. Ils 
pensaient fouler la patrie des Droits de l’Homme et vont découvrir une 
France frileuse, soupçonneuse et inquiète. Le choc de ces deux réalités 
va permettre aux individus en cause de se dépasser. Michel Winock 
explique : 
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« La question religieuse est, en ce XIXe siècle, au centre de tous les 
conflits, au cœur de toutes les interrogations philosophiques et 
politiques. Siècle de la mort de Dieu et siècle de la Science, le XIXe 
est aussi celui de la nostalgie inassouvie de la divinité, quand 
s’épuisent, à peine nées, les espérances de la raison. La religion n’est 
pas seulement une explication du monde et de ses fins, une 
consolation pour ceux que la mort appelle, elle est aussi le 
fondement le plus solide de l’identité collective et des normes de 
l’unité. Les Lumières et la Révolution ont sapé les bases du 
christianisme, sans parvenir à leur substituer un fond de principes 
(pour l’esprit) et de ferveur (pour le cœur) à même de souder la 
communauté historique qu’est la France. A un moment ou à un autre, 
tous les écrivains du siècle sont confrontés à cette question. Aucune 
époque, peut-être, n’a été aussi profuse en projets religieux : nouveau 
christianisme de Saint-Simon, religion de l’humanité de Leroux ou 
de Comte, néo christianisme de Sand, néo catholicisme de 
Lamartine, religiosité prégnante des premiers socialismes (jusqu’à 
l’antithéisme de Proudhon hanté par la figure de Jésus), sans parler 
de la diffusion sans voile de l’occultisme, auquel un Victor Hugo 
s’adonne tout en fustigeant le parti prêtre. »26 

 
Le mormonisme va tenter dans ce contexte de s’imposer, une 

première fois en 1850, avec les premiers missionnaires américains, et 
une seconde fois en 1860, avec la mission de Louis Bertrand, premier 
missionnaire français.  

                                                           
26 Michel Winock, Op. Cit., p. 11. 
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Chapitre I 
UNE JEUNESSE PROVENCALE 

 
La vie de Louis Bertrand, personnage haut en couleur, est une 

véritable aventure digne des grands romans du XIXe siècle. Avec 
raison, un auteur dira de lui qu’il a été « l’une des figures les plus 
singulières et romantiques de l’époque ».27  
 

Il n’est pas jusqu’à son nom qui ne fasse mystère. Louis Adolphe 
ou Louis Auguste Bertrand s’appelle en réalité, de son vrai nom, Jean-
François Élie Flandin, fils de Joseph Flandin et de Marie Trémellat. Le 
nom de Bertrand est un « nom de plume » qu’il adoptera plus tard 
pour protéger sa famille des conséquences de son engagement 
politique. Le registre d’état civil de sa commune de naissance porte 
l’inscription suivante : 
 

« L’an 1808, le 11 janvier, 28 par-devant nous maire, officier de 
l’État Civil de cette commune de Roquevaire, chef lieu de canton, 
département des Bouches du Rhône, est comparu le sieur Joseph 

                                                           
27 Richard D. McClellan, intitulera son mémoire sur Bertrand, Louis A. Bertrand, 
One of the most singular and romantic figures of the age, Brigham Young 
University, juillet 2000.  
28 Dans une lettre à Brigham Young, du 23 août 1859, il écrira lui même qu’il est né 
le 8 octobre 1808, tandis que le Dictionnaire de Biographie Française (M. Prevost 
et Roman d’Amat, Letouzey et Ané, Paris, 1954, vol. VI, p. 278) le dit né en 1804 !  
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Flandin, âgé de 30 ans, demeurant en cette dite commune, lequel 
nous a présenté un enfant du sexe masculin, né aujourd’huy à neuf 
heures du matin, de lui, déclarant, et de Marie Trémellat, son épouse, 
et auquel a déclaré vouloir donner les prénoms de Jean François Elie, 
lesquelles déclarations et présentations faites en présence de Sieurs 
François Negrel et Joseph Trémellat, tous deux âgés de trente six 
ans, témoins majeurs qui ont déclaré ne savoir signer après que 
lecture leur a été faite du présent acte. »29 

 
Situé au coeur d’une vallée parcourue par l’Huveaune, frontière 

naturelle entre le massif de l’Étoile et celui de la Sainte-Baume, 
Roquevaire est aujourd’hui une petite commune de 8 000 habitants. 
C’est depuis toujours une voie de passage. Au nord, les routes venant 
de St. Maximin et Auriol, d’une part, et d’Aix-en-Provence d’autre 
part, se rejoignent pour traverser la ville qui offre trois voies au sud, 

l’une en direction d’Aubagne et 
Marseille, l’autre en direction de 
Cassis, la dernière enfin vers Toulon. 
Des sites préhistoriques témoignent de 
l’antiquité de l’occupation de la 
région. Les vestiges d’un opidum 
gallo-romain, situé sur un piton 
rocheux, indique l’importance 
stratégique du lieu. Un chroniqueur de 
la fin du XIXe siècle rappelle : « Les 
deux villages de Laza et de Solobio se 

réunirent en un seul sous le règne de Raymond Bérenger IV. Le 
nouveau bourg fut bâti à l’endroit dit le Sarret où est le vieux quartier 
de Roquevaire ; il était défendu par un château fort et entouré de 
remparts. Cette translation est enregistrée dans une bulle d’Innocent 
III, c’est le plus ancien titre, en 1215, où il est fait mention de 
Rocavaira, Roquevaire. »30  De fait, de 1150 à 1250, seront construits 
le château (sur le rocher du Sarret), le village et l’église de Notre 
Dame de Lausa (rasée en 1794). Une révolte et une occupation de la 
forteresse par les habitants du village, fatigués, semble-t-il, de passer 
de mains en mains au gré des guerres féodales, aura pour conséquence 

                                                           
29 Microfilm 1618461 it. 4, Roquevaire (Bouches du Rhône). 
30 Antonin Palliès, « Les communes de Provence – Roquevaire », Petites Annales 
de Provence, Première année, N° 21, 30 septembre 1894. 
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l’ordre de destruction du château par le Duc de Guise en 1596. Cela 
sera chose faite en 1616 par le duc d’Épernon. 
 

Mais la richesse de la vallée tient justement au fait que c’est une 
voie de passage et de communication. Les marchandises sont, au 
XVIIe siècle, toujours acheminées à dos de mules : blé et farine vers 
les villes de la côte ou bois pour les charpentiers des galères... « La 
poste aux chevaux ainsi que le relais datent de 1695. Monsieur Long, 
Maître des postes du lieu, fournissait des chevaux aux courriers 
mandatés par le comte de Grignan, le Grand Prieur de Vendôme, le 
Ma-réchal de Tourville. Durant deux siècles, Roquevaire a détenu la 
poste aux lettres. Le relais de dili-gences s’y était installé depuis long-
temps, tant en direc-tion de Marseille que de Toulon... »31      
L’auberge du cheval blanc, bâtisse du XVIIe, comprenait, à l’arrière, 
un relais de chevaux.  

 
A l’époque, la route royale traverse ce qui deviendra bientôt une 

ville mais qui ne comporte encore, pour franchir l’Huveaune, qu’un 

                                                           
31 Cité par Sid-Ahmed Yahiaoui, Roquevaire et sa Vallée à travers les âges, 
éditions La Cité du Clocher, 2001, p. 19. 

Roquevaire, place de l’Hôtel de Ville 
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vieux pont de tuf dont la base date de 1545. Avant de traverser le pont, 
la route se divise en deux. D’un côté, en longeant la rive droite du 
fleuve, la route part en direction de Marseille. De l’autre, elle franchit 
le pont pour longer la rive gauche et se diriger vers Toulon. Ce 
passage obligé sera parcouru par Louis XIII, le 6 novembre 1622, et 
par Bonaparte qui passera la nuit du 8 mai 1798 dans un immeuble 
près du pont avant de rejoindre Toulon pour s’embarquer pour 
l’Égypte ! 
 

C’est aux XVIIe et XVIIIe siècles que Roquevaire va connaître un 
véritable développement urbain. La Maison de Ville est construite, on 
y voit s’ériger des hôtels particuliers tel celui du marquis de Flotte ou 
celui de la famille de Cabre, les deux familles rivales de Roquevaire. 
Des fontaines ornent les places, telle la fontaine Notre Dame réalisée 
par le maître fontainier Jean Fabre, place de l’Hôtel de Ville, en 1763. 
La nouvelle Église Saint-Vincent est consacrée en 1739 par 
Monseigneur Belzunce de Marseille. Cette prospérité est due au 
commerce : le clos Castellan abrite la savonnerie, la place Le verger 
évoque les champs et vergers qui approvisionnent en fruits secs et 
raisins blancs la France de l’époque. C’est de fin août à la Toussaint 
qu’on accomplissait le travail de préparation des raisins secs. Le raisin 
blanc cueilli était exposé au soleil sur des claies en roseau après avoir 
été trempé dans une « lessive », faite à partir de cendres, pendant 
quinze à vingt secondes. Les fruits ainsi gercés et crevassés par le 
mélange alcalin étaient disposés dans des séchoirs appelés « canissiers 
» (de « canisse », claie). On peut aussi mentionner la « piquette » 
obtenue à partir du marc de raisin sur lequel on projetait une certaine 
quantité d’eau et la « malvoisie », version roquevairoise de vin cuit 
fait à base du moût de raisin muscat.32  Il ne faut pas non plus oublier 
la cerisaie ni les moulins dont deux appartenaient au Seigneur de 
Cabre et un autre à celui de Flotte. Notre chroniqueur provençal 
explique : « Le territoire de la commune est petit par rapport à la 
population, aussi est-il très cultivé. La culture commence au pied de 
l’escarpement ; on soutient les terres avec des murs en terrasse et il y a 
partout des maisons de campagne dont plusieurs sont très belles... »33 
 

                                                           
32 Voir Vivre à Roquevaire, N°2, 21 septembre 2001, pp. 24-25. 
33 Antonin Palliès, Op. Cit. 
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Cette géographie physique et humaine a son importance car elle 

semble déterminer deux passions de Bertrand : les voyages et 
l’agriculture. Nul doute qu’à force de voir passer les voyageurs, le 
jeune Jean-François Élie a senti l’appel du large, lui qui n’est qu’à une 
trentaine de kilomètres de la mer ! Si certains voyageurs sont 
prestigieux, d’autres sont « misérables » tels les bagnards qu’on 
conduit vers Toulon pour l’embarquement. L’actuel patron du 
restaurant « Le Cigalon » raconte que sa cave comporte encore les 
anneaux auxquels on attachait les prisonniers pour la nuit ! C’est en 
effet très jeune que Bertrand s’embarque pour l’aventure puisqu’il 
déclare : « L’amour des lointains voyages me fit quitter de bonne 
heure le toit paternel. Dès l’âge de vingt ans, j’avais parcouru tous les 
coins et recoins de la Médi-terranée. » Il affirme d’ailleurs, et c’est 
symptomatique : « Je suis né à Marseille. »34 
 
     L’agriculture semble avoir passionné aussi Bertrand et on peut 
penser que les productions de son village natal ont très tôt éveillé son 
intérêt, à la fois économique et scientifique. Il est curieux de tout et le 

                                                           
34 Louis Bertrand, Mémoires, p. 5. 

Roquevaire de nos jours 
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raisin, en particulier, retient son attention. Cet engouement, nous le 
verrons, ne se démentira pas tout au long de sa vie. 
 

     L’économie locale 
va d’ailleurs 
influencer l’histoire 
de toute la famille 
Flandin. Les registres 
de l’état civil de la 
commune nous 
renseignent sur la 
composition de la 
famille.35 Le mariage 
des parents a été 
célébré le 13 août 
1807, à Roquevaire. 
Le registre des 
mariages nous 
apprend que Joseph 
Flandin est natif du 
Touët du Breuil, 
Alpes maritimes. Il 
est né le 5 février 
1779, fils de Jean 
Joseph Flandin et de 
Catherine Fabry.36 
Quant à Marie 
Trémellat, née à 
Roquevaire, elle a 28 

ans au moment de son mariage et est la fille majeure de Michel 
Trémellat et de Rose Revel. La famille Trémellat est nombreuse à 
Roquevaire et semble jouir d’une position confortable. Jean-François 
Élie est l’aîné de plusieurs frères et soeurs : Mélanie Josèphe (née le 
14 août 1812 et décédée le 27 décembre 1815), Vincent François (né 

                                                           
35 Voir les Tables décennales sur les microfilms 1335933 (1802-1813 et 1813-22), 
1335934 (1823-33 et 1834-43) et 1335935 (1843-53) et le microfilm 1618463. 
36 Jean Joseph Flandin serait né vers 1753, au Touët du Breuil, Alpes maritimes et 
aurait épousé Catherine Fabry vers 1778. 
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le 2 décembre 1814),37 Scholastique Mélanie (née le 7 octobre 1816 et 
qui décèdera le 17 février 1851)38 et François Frédéric Théophile (né 
le 8 octobre 1820). 
 

Toute cette généalogie nous informe sur la position sociale de la 
famille Flandin. Au moment de son mariage avec Marie Trémellat, 
Joseph est enregistré comme charretier. En 1812, à la naissance de 
Mélanie Josèphe, on le qualifie de voiturier, mais en 1820, à la 

naissance de François Frédéric Théophile, on le cite comme mar-
chand de comestibles. Enfin, lors du mariage de Vincent François, en 
1850, on parle du père Flandin, et de son épouse Marie, comme 
épiciers, tandis que leur fils Vincent François est qualifié de voiturier 
                                                           
37 Vincent François épousera, le 25 novembre 1850, Augustine Thérèse Roux 
(contrat du même jour chez Me Richelme, notaire à Roquevaire. Ils auront plusieurs 
enfants tous nés à Roquevaire : Joseph Justin, né le 14 mars 1852 et décédé le 23 
octobre 1854, Frédéric, né le 29 juillet 1853 et décédé le 20 avril 1884, Théophile 
Jules, né le 28 août 1855 et décédé le 21 septembre 1856, Maurice Paul, né le 25 
juillet 1858, Charles Justin, né le 10 mars 1861 ; on mentionne aussi une Clara, née 
elle aussi en 1861 et un Louis Marius, sans date.  
38 Scholastique Mélanie Flandin épousera Joseph Casimir Roux (peut-être un frère 
de Augustine Thérèse Roux, sa belle-soeur), en 1838, à Roquevaire. Le contrat du 
mariage date du 21 février 1838, signé chez Me Jean à Roquevaire.  

Ancienne route reliant 
Roquevaire à Marseille 
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à son tour. Sa situation économique et sociale a donc évolué avec le 
temps, mais il ne semble pas avoir eu du mal à se marier dans sa 
commune d’adoption. Plus tard, en 1873, de retour à Salt Lake City, 
après sa mission en France, Bertrand dira que son père « était un 
producteur d’huile d’olive ».39 Ces professions de charretier, voiturier 
et marchand de comestible, montre que la famille Flandin a su tirer 
parti de l’afflux des voyageurs qui transitent par la bourgade. Les 
actes notariaux nous permettent de nous faire une idée très précise de 
la fortune de la famille. Par testament, rédigé chez Me Antoine 
Honoré Morel, notaire à Roquevaire, le 21 août 1854 et enregistré le 4 
mai 1855, Joseph Flandin, le père, laisse l’usufruit de la moitié de ses 
biens à « Marie Trémellat, sa femme et à Vincent et Frédéric et 
mineurs Roux, un quart par préciput pour en jouir au décès de sa 
femme mariée sous la communauté sans contrat ». Cette communauté, 
au moment de son décès, qui survient le 2 mai 1855, à l’âge de 74 ans, 
se compose du mobilier d’une valeur de « cinq cent quarante un francs 
dix centimes, » et d’une maison à Roquevaire, quartier de la Glacière, 
d’un revenu de cinq cents francs et représentant un capital de cinq 
mille francs. 
 

Le 25 octobre 1855, la veuve et Vincent François, « marchand de 
comestible », agissant en son nom personnel et comme « tuteur datif 
de Frédéric Marius Roux, Claire-Joséphine Roux, Roger-Joseph Roux, 
Joseph Marie Roux et Louis Marius Roux, enfants mineurs de 
Scholastique Mélanie Flandin, sa soeur décédée femme de Joseph 
Casimir Roux, aussi décédé, et comme se portant fort pour 1°) 
Frédéric François Théophile Flandin, fabricant saleur à Marseille, rue 
longue des Capucins, 8, son frère et 2°) Jean François Frédéric 
Flandin, son frère, demeurant en Californie », déclarent le décès du 
père. En plus des renseignements sur les enfants de sa soeur et de son 
beau-frère, tous deux décédés (s’agit-il d’une mort accidentelle ou 
d’une maladie ?), on apprend que le plus jeune frère s’est installé à 
Marseille où il s’est aussi marié devant notaire. Pour ce qui est de « 
Bertrand », sa famille le déclare « en Californie » et se trompe même 
sur l’un de ses prénoms !   
 

                                                           
39 Lettre à Brigham Young du 17 décembre 1873, Church Historical Department 
Archives, ainsi que Deseret News, 23 décembre 1873. 
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Au moment de leur mariage, Vincent, Scholastique Mélanie et 
Théophile avaient reçu de leurs parents, respectivement, 4000 francs, 
3400 francs et 3000 francs. Mais, bien avant cela, par une adjudication 
du 15 novembre 1831, Vincent, qui n’avait alors que 17 ans, avait reçu 
de ses parents une maison à Roquevaire, dans la Grande Rue, d’un 
montant de 4000 francs, le fonds de commerce d’épicier, d’une valeur 
de 4 000 francs, et autres dons d’une valeur de 2000 francs.40  On le 
voit, Bertrand est le grand perdant de cette succession et son absence 
ne plaide pas en sa faveur. Pourtant, si dès 1831, son père a reconnu 
en Vincent, son deuxième fils, son vrai successeur, c’est probablement 
qu’il ne nourrit plus l’espoir de voir Jean-François Élie, son aîné, âgé 
alors de 23 ans, reprendre l’affaire familiale. Y a-t-il désaccord entre 
les deux ? Le goût des voyages et de l’aventure a déjà éloigné notre 
héros de la vallée de Roquevaire ce qui a sans doute déçu ses parents 
si on en juge par le fait que rien de l’héritage ne lui revient ! En 
janvier 1860, il reviendra à Roquevaire pour y passer quinze jours. De 
sa famille, il ne reste alors que ses deux frères à qui il rendra visite. 
 

De son père, Bertrand dira pourtant qu’il 
était « le meilleur des pères ».41 Après une 
enfance heureuse, celui-ci pense discerner en 
son fils une vocation pour l’état ecclésiastique 
et lui fait faire des études sous la direction du 
Père jésuite Loriquet, qui l’initiera au grec et 
au latin, probablement à Marseille ou Aix.42 
Un court portrait du personnage pourra nous 
aider à mieux comprendre les distances (pour 
dire le moins) que Bertrand a toujours conservé 
vis à vis du clergé catholique.  

 
Né à Épernay le 5 août 1767, Jean Nicolas 

Loriquet43 entra au séminaire de Reims le 8 

                                                           
40 Voir le Registre de Recette, déclaration des mutations par décès, Direction de 
Marseille, Bureau de Roquevaire, enregistré le 25 octobre 1855, cote 12 Q 17/7/17. 
41 Bertrand, Mémoires d’un Mormon, Avant-propos, p. 5. 
42 Bertrand, Op. Cit., p. 5. 
43 Voir : Baron Henrion, Vie du Révérend Père Loriquet, de la Compagnie de Jésus, 
J. B. Pelagaud et C., 1845, 12e, pp. VIII – 386, et M. Clarigny, Le R. P. Loriquet. Sa 
vie et ses œuvres, article dans La liberté de penser, Paris, 1843, t. I, pp. 165-199.  

Père jésuite XIXe s. 
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novembre 1787. En Hollande à partir de 1790, il sera arrêté comme 
émigré et fera dix-huit mois de prison. De retour à Reims, il fonda une 
maison d’éducation et entra en 1801 dans la Société des Pères de la 
Foi ou peccanaristes, qui n’étaient autre que la compagnie de Jésus 
sous un déguisement. Il consacra l’essentiel de sa carrière à 
l’enseignement d’abord à Amiens, puis, après la fermeture de l’école 
en 1803, dans le diocèse de Lyon ou le Cardinal Fesch le chargea du 
petit séminaire d’Argentière. Mais Napoléon, ennemi des Jésuites fit 
fermer l’établissement. Loriquet enseigna alors la philosophie au 
séminaire de Meaux jusqu’en 1814. Il entra à la Compagnie le 3 juillet 
1814. Il habitera quelque temps la maison de la rue des Postes à Paris, 
puis dirigera le collège d’Aix. Il sera l’un des fondateurs du célèbre 
établissement de Saint-Acheul, près d’Amiens où il dirigera les études 
à partir de 1816. De cette période Pierre Larousse dira : « C’est là 
qu’il (le Père Loriquet) déploya la plus grande activité pour changer le 
caractère de l’ancienne éducation, et qu’il donna l’essor à sa haine 
profonde pour les institutions modernes de tout genre. Mais, avec cette 
souplesse dont son ordre a donné tant de preuves, il sentit qu’il fallait 
rendre l’éducation attrayante pour gagner les jeunes gens des grandes 
familles de France, et fit si bien… que le nombre des élèves du collège 
de Saint-Acheul s’élevait, en 1820, à plus de huit cents, presque tous 
appartenant aux plus nobles et aux plus riches familles de France. »44 
C’est probablement vers cette époque qu’il suivra les études du jeune 
Bertrand (à l’époque Flandin). Bertrand a-t-il encore des contacts avec 
Aix ? Est-il placé à Saint-Acheul ? On ne le sait. 
 

En 1828, le gouvernement de Charles X s’inquiète de l’influence 
de la société et ferme l’établissement. Loriquet se rend à Rome en 
1830 et en 1832. Il devient le porte parole de la Compagnie de Jésus et 
deviendra successivement supérieur de la maison des jésuites de Paris 
(1833-36), vice supérieur et consulteur de la province (1837), et enfin 
recteur de la maison de Paris (1841-43). Il mourut dans la maison de 
la rue des Postes le 9 avril 1845. Éducateur infatigable, il publia aussi 
un nombre considérable de manuels scolaires parmi lesquels : Histoire 
Sainte, Éléments de grammaire française, Éléments de grammaire 
latine, Recueil de cantiques spirituels, Tableau chronologique de 

                                                           
44 Pierre Larousse, Grand Dictionnaire universel du XIXe siècle, article « Loriquet, 
Jean Nicolas », Edition Slatkine, Genève-Paris, 1982. 
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l’histoire ancienne et moderne, Histoire ancienne des Égyptiens, des 
Babyloniens, des Assyriens, des Mèdes, des Perses, des Grecs, des 
Carthaginois, à l’usage des maisons d’éducation, Traité de l’élégance 
et de la versification latine, Éléments d’arithmétique, la plupart avant 
1810. Il faut enfin citer une Histoire de France (1814 puis 2e édition 
en 1816), un Abrégé de l’Histoire ecclésiastique (1815), et une 
Histoire romaine (1820). La plupart de ces ouvrages sont publiés 
anonymement sous la signature de A. M. D. G., Ad Majorem Dei 
Gloriam, le célèbre devise des pères jésuites. 
 

De cette large production, Pierre Larousse devait dire : « Il 
imagina d’arranger… tous les livres destinés à l’enseignement, 
changea les textes et accommoda les faits à sa guise, falsifiant 
audacieusement la vérité pour la présenter sous un jour favorable aux 
doctrines de la société. »45 On imagine assez bien la personnalité du 
Père Loriquet à travers ses choix pédagogiques. Il semble représenter 
assez bien cette aile conservatrice de l’Église catholique de l’époque, 
qui prône un retour à une place privilégiée de l’Église dans la société 
française, place qu’elle n’aurait pas dû quitter. Une anecdote rapportée 
par Larousse nous montre le caractère inflexible du Père : « Le Père 
Loriquet était un des hommes les plus remarquables de son ordre, qui 
avait tenté, mais sans succès, de le faire agréer comme sous précepteur 
du Duc de Bordeaux. Très dur envers ses inférieurs, il montrait à 
l’égard des membres du haut clergé un dédain insultant. On raconte 
qu’il chassa du collège d’Aix des élèves parents de l’archevêque, pour 
avoir déplu à un jésuite, et il refusa de les reprendre malgré toutes les 
supplications du prélat. »46 Même si l’auteur de l’Encyclopédie du 
XIXe siècle peut être soupçonné d’être quelque peu partial, on devine 
dans le parcours de Loriquet une personnalité inflexible, voire 
intraitable. Ce personnage auquel Bertrand fait référence n’a pas dû le 
réconcilier avec l’Église romaine. De cette période et de son intérêt 
pour l’état ecclésiastique, il dira : « Mais bientôt cette vocation donna 
des signes non équivoques d’indépendance. L’amour des lointains 
voyages me fit quitter de bonne heure le toit paternel. »47

 

                                                           
45 P. Larousse, Op. Cit. 
46 P. Larousse, Op. Cit. 
47 Bertrand, Mémoires, p. 5. 
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Chapitre II 
À LA DÉCOUVERTE DU NOUVEAU 

MONDE 
 

 
Est-ce la proximité de Marseille ? Toujours est-il que dans 

l’imaginaire fécond du jeune François, ce sont les voyages qui 
l’attirent, et, à 16 ans, il est prêt à bourlinguer aux quatre coins du 
monde. Il commence par visiter toute la Méditerranée et, à 20 ans, 
donc vers 1828, il part pour les Antilles puis passe sept années aux 
États-unis. Ce voyage aura un impact décisif sur l’avenir du jeune 
homme. Il en parle peu mais raconte : « Un premier séjour de sept ans 
aux États-unis m’initia au mécanisme politique de l’œuvre de 
Washington, aux tendances sociales des fils des premiers colons, à la 
pratique de la liberté la plus absolue et aux gigantesques progrès de la 
race anglo-saxonne sur ce nouvel hémisphère. »48 La Constitution, la 
société américaine telle qu’elle se présente à lui, tout cela le passionne 
et forme son esprit aux idées nouvelles ainsi qu’au fonctionnement 
réussi d’une démocratie. On ne saurait éviter de penser à l’expérience 

                                                           
48 Bertrand, Mémoires, Op. Cit., p. 5. 
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d’Alexis de Tocqueville. Nous en dirons un mot car, même s’ils sont 
issus de milieux fort différents, l’impact que ce séjour américain aura 
sur eux offre assez de similitudes pour qu’en examinant l’un nous en 
apprenions sur l’autre. 
 

Né en 1805, le jeune Alexis 
appartient à l’une des plus anciennes 
familles de l’aristocratie normande. 
Élevé dans la tradition de fidélité au 
Trône et à l’Autel (il a eu pour 
précepteur un vieux prêtre 
réfractaire, l’abbé Lesueur), il prend 
cependant ses distances avec le 
mouvement des ultras. A seize ans, 
il perd sa foi religieuse. Plus tard, il 
devient juge auditeur à Versailles et 
suit à la Sorbonne les cours 
d’histoire de Guizot. Il comprend 

vite que la position des royalistes qui appellent de leurs vœux un 
retour à l’Ancien Régime est un anachronisme. Après les Trois 
Glorieuses, sa position étant inconfortable, il saisit l’occasion, avec un 
ami de Versailles, Gustave de Beaumont, pour partir en mission 
quinze mois en Amérique, un voyage dont il rêve depuis longtemps. 
Le prétexte en est l’étude du système carcéral des États-unis dont le 
succès apparent pourrait servir de modèle aux prisons françaises. Pour 
Tocqueville, les États-unis représentent un prototype pour bien plus 
que le régime pénitentiaire. Les deux amis partent pour l’Amérique le 
2 avril 1831, ils en repartiront le 20 février 1832. Il est donc fort 
possible que Tocqueville se soit trouvé aux États-unis en même temps 
que Bertrand. Rien n’indique qu’ils se soient rencontrés, pourtant, 
dans son journal, Curtis Bolton49 mentionne une invitation du Comte 
de Tocqueville ! On ne sait si elle a eu lieu.50   
 

                                                           
49 Curtis Edwin Bolton (1812-1890), sera, avec John Taylor (1808-1887), l’un des 
premiers missionnaires envoyés de Salt Lake City vers la France, en 1850. 
50 Curtis E. Bolton, Journal, lundi 19 mai 1851 : « J’ai reçu une invitation de M. Le 
Comte de Tocqueville pour lui rendre visite à Bordeaux ». 

Alexis de Tocqueville 
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Certes, Bertrand n’appartient pas au même milieu que Tocqueville 
mais on peut imaginer qu’ils sont pareillement impressionnés par la 
jeune République américaine. Ce qui frappe le jeune Comte, c’est que 
les Américains sont plus préoccupés de réussite commerciale que de 
politique : « C’est un peuple de marchands qui s’occupe des affaires 
publiques quand son travail lui en laisse le loisir. »51 Il livrera le fruit 
de ses observations dans son livre, De la démocratie en Amérique, 
dont le premier volume paraît en janvier 1835 et qui aura un succès 
immédiat. L’auteur s’interroge sur les institutions d’outre-atlantique. Il 
se rend compte que la démocratie est inéluctable mais il se demande si 
la démocratisation de la société est compatible avec la liberté, en 
particulier en France. 
 

Il va aussi s’interroger sur le rôle de la religion. Il remarque 
qu’elle représente un contrepoids à la recherche des biens matériels et 
au succès en affaires. Il dira, « Jamais je n’ai tant senti l’influence de 
la religion sur les amours et l’état social et politique d’un peuple… »52 
Il constate que la démocratie américaine repose aussi sur une foi 
partagée qui n’est pas en contradiction avec l’esprit de liberté et cela 
parce que les Américains sont d’origine protestante : « La plus grande 
partie de l’Amérique anglaise a été peuplée par des hommes qui, après 
s’être soustraits à l’autorité du pape, ne s’étaient soumis à aucune 
suprématie religieuse ; ils apportaient donc dans le nouveau monde un 
christianisme que je ne saurais mieux peindre qu’en l’appelant 
démocratique et républicain […]. Dès le principe, la politique et la 
religion se trouvèrent d’accord, et depuis elles n’ont point cessé de 
l’être… »53 Les liens entre religion et démocratie sont donc forts et la 
diversité des « sectes » n’y est pas un obstacle. Il explique : « Je ne 
sais pas si tous les Américains ont foi dans leur religion, car qui peut 
lire au fond des cœurs ? Mais je suis sûr qu’ils la croient nécessaire au 
maintien des institutions républicaines. Cette opinion n’appartient pas 
à une classe de citoyens ou à un parti, mais à la nation entière ; on la 

                                                           
51 A. de Tocqueville, Correspondance familiale, Gallimard, 1998, p. 82, cité par 
Michel Winock, Op. Cit., p. 188. 
52 A. de Tocqueville, Correspondance  familiale, Gallimard, 1998, p. 82, cité par 
Michel Winock, Op. Cit., p. 188. 
53 A. de Tocqueville, De la démocratie…, Vrin, 1990, 2 vol., p. 146, cité par Michel 
Winock, Op. Cit., p. 193. 
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retrouve dans tous les rangs… »54 C’est aussi cette conviction qui 
animera Bertrand. 

 
La situation est donc bien différente du vieux monde : « En 

Europe, le christianisme a permis qu’on l’unît intimement aux 
puissances de la terre. Aujourd’hui ces puissances tombent, et il est 
comme enseveli sous leurs débris. C’est un vivant qu’on a voulu 
attacher à des morts : coupez les liens qui le retiennent, et il se 
relève. »55 Ainsi, il y aurait une autre issue que ce conflit entre l’Église 
catholique et la société moderne, tel qu’on le verra en France tout au 
long du XIXe siècle. Cependant, s’il ne croit pas à une radicale 
incompatibilité entre démocratie et catholicisme, il sait aussi que la 
démocratie mène au doute en matière de foi. Jean-Paul Willaime 
explique : « Tocqueville a parfaitement vu la portée sociale 
considérable du libre examen, du doute méthodique, de la 
généralisation de la raison. Il a compris la remise en cause du principe 
d’autorité et le fait que tout pouvait être passé au crible de la raison 
individuelle »56, et de citer Tocqueville : « On peut prévoir que les 
peuples démocratiques ne croiront pas aisément aux missions divines, 
qu’ils se riront volontiers des nouveaux prophètes et qu’ils voudront 
trouver dans les limites de l’humanité, et non au-delà, l’arbitre 
principal de leurs croyances. »57 Si les persécutions dont seront 
victimes les saints des derniers jours semblent abonder dans ce sens, 
que dire de l’immense succès du mormonisme durant les cent 
cinquante dernières années ? Avec 5 millions de membres aux États-
Unis, L’Église de Jésus-Christ des Saints des Derniers Jours est, dans 
ce pays, la 5ème confession religieuse en importance. Mais d’une 
façon globale, la démocratisation des nations et la modernité ont 
certainement eu tendance à restreindre la place des institutions 
religieuses. 

                                                           
54 A. de Tocqueville, De la démocratie…, vol. I, p. 227, cité par Michel Winock, 
Op. Cit., p. 193. 
55 A. de Tocqueville, De la démocratie…, vol. I, p. 233, cité par Michel Winock, 
Op. Cit., p. 193. 
56 Danièle Hervieu-Léger et Jean-Paul Willaime, Sociologies et religion, approches 
classiques, PUF, 2001, p. 45. 
57 A. de Tocqueville, De la démocratie…, Flammarion, 1981, vol. II, p. 18, cité 
dans Danièle Hervieu-Léger et Jean-Paul Willaime, Sociologies et religion, 
approches classiques, PUF, 2001, p. 45. 
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A la fin de juin 1831, Tocqueville est à Albany, puis à Auburn, 

dans le nord de l’État de New York. De là, Beaumont et lui vont à 
Buffalo, pour traverser le lac Érié jusqu’à Detroit, et se rendre aux 
chutes de Niagara. En traversant ces contrées, ils ont dû passer au 
cœur du pays qui a vu la naissance du mormonisme. C’est à Palmyra 
que Joseph Smith a eu sa Première Vision, à la colline Cumorah qu’il 
a reçu les plaques du Livre de Mormon, à Fayette que l’Église de 
Jésus-Christ des Saints des Derniers Jours a été organisée. Ce n’est 
que depuis la fin janvier, début février 1831, que Joseph et sa famille 
ont quitté Fayette pour se rendre à Kirtland, en Ohio. On a peine à 
croire que nos deux voyageurs n’ont pas entendu parler du jeune 
prophète et de la nouvelle religion. Sa phrase concernant les nouveaux 
prophètes s’applique-t-elle aux mormons, aux shakers, deux groupes 
qui connaissent un développement considérable dans les contrées qu’il 
visite ? 
 

Comme beaucoup d’autres à son époque, Tocqueville pense que 
l’Évangile reste la meilleure réponse aux problèmes de l’époque 
moderne : « La plus notable innovation des modernes en morale me 
paraît consister dans le développement immense et la forme nouvelle 

Albany, Etat de New York 
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donnée de nos jours à deux idées que le christianisme avait déjà mises 
très en relief : savoir le droit égal de tous les hommes aux biens de ce 
monde et le devoir de ceux qui en ont plus de venir au secours de ceux 
qui en ont moins. »58 Plus tard, Etienne Cabet, l’un des chefs de file 
du socialisme utopique, revendiquera la filiation de ses idées avec 
l’Évangile du Christ. 
 

Pourtant, il sait que la 
démocratie se développe au 
risque de l’individualisme 
forcené et que « l’égalité des 
conditions tend à dissoudre le 
lien social ».59 Il craint « la 
tyrannie de la majorité » et 
prédit : « La foi dans 
l’opinion commune y 
deviendra une sorte de 
religion dont la majorité sera 
le prophète. »60 D’où la 
nécessité de la religion qui 
doit servir de base commune 
aux différents individus 
d’une même société. 
L’autorité spirituelle est 

essentielle et sert à donner aux hommes les limites qui le sécuriseront 
dans son action quotidienne : « Lorsqu’il n’existe plus d’autorité en 
matière de religion, non plus qu’en matière politique, les hommes 
s’effrayent bientôt à l’aspect de cette indépendance sans limites (…). 
Pour moi, je doute que l’homme puisse jamais supporter à la fois une 
complète indépendance religieuse et une entière liberté politique ; et je 
suis porté à penser que s’il n’a pas de foi, il faut qu’il serve, et, s’il est 
libre qu’il croit. »61 Il faut donc un certain dogmatisme en matière de 
religion, et le recours à l’autorité est indispensable : 
                                                           
58 Lettre à l’abbé Lesueur, 20 octobre 1843, cité dans Danièle Hervieu-Léger et J-
Paul Willaime, Op. Cit., p. 38. 
59 Jean-Paul Willaime, Op. Cit., p. 42. 
60 Tocqueville, De la démocratie…, vol. II, p. 18, cité par J-P. Willaime, Op. Cit., p. 
43. 
61 Tocqueville, De la démocratie…, vol. II, p. 31, cité par  Willaime, Op. Cit., p. 46. 
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« Les idées relatives à Dieu et à la nature humaine sont donc, parmi 
toutes les idées, celles qu’il convient le mieux de soustraire à l’action 
habituelle de la raison individuelle, et pour laquelle il y a le plus à 
gagner et le moins à perdre en reconnaissant une autorité. Le premier 
objet, et l’un des principaux avantages des religions, est de fournir 
sur chacune de ces questions primordiales une solution, nette, 
précise, intelligible pour la foule et très durable. Il y a des religions 
très fausses et très absurdes ; cependant on peut dire que toute 
religion qui reste dans le cercle que je viens d’indiquer et qui ne 
prétend pas en sortir, ainsi que plusieurs l’ont tenté, pour aller arrêter 
de tous côtés le libre essor de l’esprit humain, impose un joug 
salutaire à l’intelligence ; et il faut reconnaître que, si elle ne sauve 
point les hommes dans l’autre monde, elle est du moins très utile à 
leur bonheur et à leur grandeur dans celui-ci. Cela est surtout vrai des 
hommes qui vivent dans les pays libres. »62 

 
Il y a sans aucun doute, pour ce sceptique, une utilité sociale de la 

religion, chère au Siècle des Lumières, mais il va plus loin car, pour 
lui, la religion, en proposant une alternative de pouvoir, sauve la 
démocratie d’une sorte de nivellement égalitaire. La religion moralise 
la démocratie mais lui donne aussi une raison d’être, un sens de 
l’avenir et du projet. Grâce à la foi, il y a toujours un « ailleurs », un 
idéal vers lequel il faut tendre.63 Ceci est d’autant plus vrai pour 
Tocqueville qu’il voit bien qu’en Amérique l’esprit de liberté et 
l’esprit de religion marchent main dans la main : « À mon arrivée aux 
États-unis, ce fut l’aspect religieux du pays qui frappa d’abord mes 
regards (…). J’avais vu parmi nous l’esprit de religion et l’esprit de 
liberté marcher presque toujours en sens contraire. Ici, je les retrouvais 
intimement unis l’un à l’autre : ils régnaient ensemble sur le même 
sol. »64 Le grand mouvement du Great Awakening des années 1800-
1830, durant lequel le mormonisme est né, est fondé sur ce principe de 
l’unité de la religion et de la liberté, même si, comme nous l’avons vu, 
dans cette société démocratique américaine, la liberté religieuse ne 
sera pas une évidence pour l’essor de l’Église de Jésus-Christ des 
Saints des Derniers Jours. 
                                                           
62 Tocqueville, De la démocratie…, vol. II, p. 30, cité par  Willaime, Op. Cit., pp. 
46-47. 
63 Sur ce thème voir le développement de J-P. Willaime, Op. Cit., pp. 47-48. 
64 Tocqueville, De la démocratie…, vol. I, p. 401, cité par Willaime, Op. Cit., p. 48. 
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Cette vision de Tocqueville est donc tout à fait originale. On peut 

évoquer les efforts de Lamennais qui lui aussi proposait comme idéal 
« Dieu et la liberté », devise du journal L’Avenir, mais dont les vues 
seront condamnées par le Saint-Siège dans l’encyclique Mirari Vos, 
d’août 1832. D’ailleurs, le libéralisme catholique dans son ensemble 
n’aura guère d’écho en France et, au cours du siècle, ce sont les 
positions intransigeantes et conservatrices de Rome qui seront suivies 
par la hiérarchie catholique et la majorité des fidèles. 
 

Ce détour par Tocqueville nous a semblé important car on peut 
penser que l’expérience de Bertrand a été largement semblable à celle 
de l’auteur de La Démocratie en Amérique. Nul doute qu’il n’ait été 
frappé par la formidable force de cette jeune République et qu’il n’ait 
vu positivement l’union du politique et du religieux. Sa naturalisation 
démontre son enthousiasme pour cette nation et son système. Bien 
qu’il ne dise que peu de choses de son expérience en Amérique, une 
phrase résume bien l’identité de vue avec Tocqueville, qu’il a peut-
être lu ? Dans ses Mémoires, il confiera sur ses sentiments de 
l’époque : “je rêvais une alliance entre l’autorité du dogme et la liberté 
politique, entre le catholicisme et la révolution.”65 Peut-on exprimer de 
façon plus concise l’analyse de Tocqueville ? Il ne prendra pourtant 
pas le même chemin que ce dernier et, comme nous allons le voir, 
s’engagera en politique dans les rangs socialistes. 
 

Dans une série d’articles, qu’il écrira dans le Semi-Weekly 
Telegraph, du 10 décembre 1868 au 25 janvier 1869, Bertrand 
mentionne quelques dates et destinations qui nous fournissent plus de  
renseignements sur ses voyages. En 1834, il est à New York, où il a 
établi des relations commerciales avec la France, sans doute une 
société d’import export avec un associé américain. En 1835, il se lance 
dans l’importation de semences de mûriers pour la culture de vers à 
soie.  Il déclare : « Nous commençâmes une magnifique pépinière 
proche de New York. »66 En 1836, la spéculation s’empare des New 
Yorkais et les oeufs de vers à soie sont vendus aux enchères à 22 
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dollars l’once (environ 30 g.) et finissent par atteindre 20 dollars or 

l’once ! Bertrand s’exclame : « En un mot, notre petite expérience 
s’avérait être un parfait succès. »67 
 

Mais en 1837,  « la roue de la fortune se retourna contre nous ». Il 
raconte : « L’année suivante (1838), les banques de New York ayant 
suspendu les paiements en espèce, il en résulta un terrible crash 
commercial. » Et il continue disant : « Voulez-vous savoir le prix de 
gros que nous avons fini par obtenir en échange de notre 1 000 000 de 
mûriers ? (Risum teneatis amice, ne riez pas gentils lecteurs) – deux 
chevaux. Dégoûté par un résultat si misérable, je retournai à Paris. »68 
 

Pendant son séjour aux États-unis, Bertrand fait encore une 
« excursion » au Brésil, passant un an à Rio, assistant même au 
couronnement de l’empereur Don Pedro II, en 1831. En 1832, il est 
naturalisé américain, « par la Cour navale de la ville de New York, 
quelques jours avant l’élection du Général Jackson ».69  On peut donc 
avancer les dates suivantes : s’il est resté 7 années aux États-unis, il y 
réside probablement entre 1831 et 1838. De retour en France, il arrive 
à Paris juste à temps pour assister à l’enterrement du Duc d’Orléans, 
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fils de Louis-Philippe, mort à Paris le 13 juillet 1842. Mais il n’y reste 
sans doute pas longtemps et s’embarque bientôt, à Bordeaux, pour un 
voyage commercial de quatre ans dans les mers de l’Inde, passant 
aussi quatre mois en Chine. Il est difficile de dater ce deuxième 
voyage puisqu’il parle de quatre années. S’il repart tout de suite, il 
peut se placer entre 1842 et 1845. Il relate : 
 

« Alors que j’étais encore un 
adorateur du veau d’or, une 
idée folle me vint et me 
fascina au point que je me 
plongeais dans de nouvelles 
spéculations commerciales ; 
trompé par la séduction de 
l’appât du gain, je quittais de 
nouveau mon foyer pour un 
voyage de quatre années dans 
les mers de l’Inde et de Chine. 
C’était à l’époque des 
premières productions de 
daguerréotypes, et je 
voyageais comme professeur 
de cette admirable invention. 
Mes débuts furent brillants et 
mes premiers succès dépassèrent toutes mes espérances et mes 
attentes ; mais au moment où j’étais sur le point de réaliser le rêve de 
toute ma vie, je fus la victime de la tromperie la plus cruelle et la 
plus affligeante qui soit. Tandis que j’étais à Manille, la capitale de 
l’Archipel des îles Philippines, on me déroba presque tous mes biens. 
Je fus ainsi durement châtié, ce qui, dans une certaine mesure, 
m’ouvrit les yeux, et m’amena à comprendre la folie et la futilité des 
spéculations humaines. »70 

 

                                                           
70 Lettre à Eratus Snow, 17 juin 1855. Publiée dans le St. Louis Luminary 1 :122-
123 (23 juin 1855). 
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Sur le chemin du retour, il fait escale pour admirer « les petites 
vignes de Constance, près du Cap, en Afrique britannique ».71 C’est 
sans doute à ce moment là qu’il se rendit « six mois à Bourbon, alias 
La Réunion, une île française de l’Océan Indien ».72 Il déclarera dans 
ses articles sur la culture du ver à soie qu’il visita des plantations de 
mûriers pour les vers à soie, en 1840, « à l’embouchure de la rivière 
Canton »,73 mais il semble que 1842 soit une date plus probable 
puisqu’il déclare encore se trouver à Paris en juillet de cette année là. 
Dans le même article, il parle de son séjour de huit mois à Manille (en 
contradiction avec la citation ci-dessous qui parle de six mois). A son 
retour, probablement en 1846, « l’amour des études » le voit se fixer à 
Paris.74 Il publie un récit 
autobiographique de ses 
voyages, sous le titre : 
Épisodes de chasse au Cap de 
Bonne Espérance.75 Tout un 
programme ! Parlant de cette 
épopée de jeunesse dans ses 
Mémoires, il dira : 
 

« En revenant de la Chine, 
j’avais passé six mois à Manille ; 
j’avais foulé les fraîches savanes 
de Mindanao ; j’avais visité 
Timor, puis Célèbes ; j’avais 
résidé sept mois à Java, cette 
superbe reine de l’Océanie. Je 
connais également le Brésil et le 
Cap de Bonne-Espérance. »76 

 
    Bertrand restera toute sa vie 
un voyageur impénitent. 
                                                           
71 Journal History of the Church, 26 juin 1868. Church Historical Department 
Archives. 
72 Semi-Weekly Telegraph, 25 janvier 1869, 1/7-8. 
73 Semi-Weekly Telegraph, 17 décembre 1868, 1/3-4. 
74 Dans une lettre de 1868, il écrira que 23 ans plus tôt, soit 1845 environ, il a étudié 
à la bibliothèque impériale de la rue Richelieu, un système complexe de cépages. 
75 A ce jour, aucune copie de ce document n’a été retrouvée. Il est probable qu’il 
faisait partie d’un ensemble de récits de voyages si populaires au XIXe siècle. 
76 Bertrand, Mémoires, p. 276-77. 
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Chapitre III 
PREMIÈRE PASSION POLITIQUE : LE 

CATHOLICISME RADICAL 
 

Nous sommes très vraisemblablement en 1845 (ou 1846) au 
moment du retour de Bertrand en France. Il s’est installé à Paris ; il a 
37 ans. Un autre sujet le passionne, probablement depuis son séjour en 
Amérique, et deviendra le grand amour de sa vie jusqu’à sa 
conversion : la politique. Il déclare : « Je me suis alors dévoué corps et 
âme à la politique et plus particulièrement aux questions brûlantes 
posées par la Révolution française, qui depuis ont été développées par 
le socialisme ».77 Nous l’avons vu, c’est une période d’effervescence 
politique. Il raconte : « Le gouvernement de Juillet, il faut lui rendre 
cette justice, laissait alors toutes les opinions, même les plus avancées, 
se manifester librement dans Paris. »78 Le libéralisme de l’époque 
l’attire un temps, particulièrement le cercle catholique radical des 
disciples de Philippe Buchez.  
 

Sur cette période charnière de l’histoire de France, Michel Winock 
observe : « C’est au cours de ces dix-huit années de la monarchie de 
Juillet que le socialisme prend son nom et ses lettres de noblesse : une 
profusion de doctrines, de pamphlets, d’utopies, et quelques ébauches 
d’organisation, lancent un nouveau défi aux hommes de la liberté. »79 
Avant de nous pencher sur les systèmes de ce qu’on a appelé le 
socialisme ou le communisme utopique, examinons le destin de deux 
personnages, typiques de cette période, et dont la vie illustre bien cette 
évolution des idées : Lamennais et Buchez. Fervents catholiques tous 
les deux, ils exemplifient des voies totalement différentes. Leurs 
parcours permettent de mesurer le bouillonnement intellectuel de toute 
une époque. 
 

                                                           
77 Lettre à Eratus Snow, 17 juin 1855. 
78 Bertrand, Mémoires, p. 6. 
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   L’abbé Félicité de 
Lamennais80 fait paraître son 
Essai sur l’indifférence en 
matière de religion en 1817 
avec un succès incroyable de 18 
000 exemplaires du premier 
volume vendus en un an. On 
parle d’un « nouveau Pascal ». 
Lamennais cherche à démontrer 
qu’au-delà de la raison 
individuelle qui, comme l’ont 
montré les philosophes du 
XVIIIe siècle, exclut le recours 
à la Révélation divine, il y a une 
« raison générale », sorte de 
fonds commun de croyances et 

de vérités, sens commun de l’humanité qui lui donne sa conscience et 
que l’on retrouve dans les traditions des divers peuples. Cette nouvelle 
philosophie a le mérite de retenir l’idée de Progrès, si chère aux 
Lumières et de développer un sens de l’Histoire. C’est ainsi qu’il crée 
tout un mouvement rassemblant ceux qui, déçus par les Bourbons et 
farouchement ultramontains,81 cherchent une nouvelle voie.  
 

Mais qui est ce personnage ? Né en 1782 à Saint Malo dans une 
famille d’armateurs, il reste marqué par la crise révolutionnaire. Son 
frère aîné, Jean-Marie, devient prêtre en 1804 et lui-même s’interroge 
sur sa vocation. En 1808 il écrit avec son frère les Réflexions sur l’état 
de l’Église en France pendant le XVIIIe siècle et sur sa situation 
actuelle où ils déplorent l’apathie générale du monde religieux et ce 
qu’ils appellent un « athéisme pratique », préconisant un renouveau à 
travers la renaissance des congrégations, le développement des 
missions populaires et la reconstitution des communautés paroissiales 
afin de rechristianiser les Français et vaincre l’ignorance. 
 
                                                           
80 Sur Lamennais, voir Gérard Cholvy et Yves-Marie Hilaire, Histoire religieuse de 
la France contemporaine – 1800/1880, Privat, Toulouse, 1985, .pp. 81-96. 
81 Ultramontanisme : S’opposant au gallicanisme, l’ultramontanisme prône une 
soumission de l’Eglise de France au Saint-Siège et au pape, y compris pour des 
questions d’ordre temporel, politique, social, etc. 
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Ce sera le programme du 
mouvement mennaisien et, pour 
mieux le réaliser, il reçoit 
l’ordination sacerdotale le 9 mars 
1816. Ultraroyaliste, il collabore 
au journal Conservateur puis au 
Drapeau blanc. Il développe 
alors des idées nouvelles sur la 
question ouvrière et critique 
âprement le gouvernement 
Villèle et Mgr Frayssinous, 
responsable des universités. Puis, 
il rompt alors avec les ultras et 
s’oriente vers le libéralisme. Lors 
de son voyage à Rome en 1824, 
il est reçu par Léon XII et son ultramontanisme s’accentue. Dans son 
ouvrage De la Religion de 1826, il défend l’infaillibilité pontificale. 
 

Ses disciples se rassemblent autour de lui à La Chênaie et ils 
créeront plusieurs périodiques : le Mémorial catholique en 1824, le 
Catholique en 1826, le Correspondant en 1829. Ce dernier, après une 
interruption, restera pendant plus de cent ans l’organe des catholiques 
libéraux. Méfiants à l’égard de l’épiscopat gallican qui espère toujours 
en l’alliance du Trône et de l’Autel, ils cherchent à réconcilier science 
et raison et soulignent les limites de l’éclectisme de Cousin.82 Rejoint 
en 1824 par Gerbet, théologien de la régénération intellectuelle du 
catholicisme et grâce à son frère Jean-Marie, organisateur hors pairs, 
le mouvement fonde des congrégations : Congrégation de Saint-Pierre, 
séminaire de Saint-Méen, puis La Chênaie, transformé en centre 
d’études.  
 

En 1829, avec la publication de Des progrès de la Révolution et de 
la guerre contre l’Église, il rompt définitivement avec les Bourbons. Il 
réclame pour l’Église l’accomplissement des promesses de la Charte, 
liberté de presse et de l’éducation. Il entre en conflit avec Mgr de 
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Quélen, archevêque de Paris. On demande à Rome de trancher. Les 
événements de 1830 semblent confirmer les thèses de Lamennais. 
Avec les abbés Lacordaire et Gerbet, l’économiste Charles de Coux et 
Charles de Montalembert, il fonde l’Avenir, dont le titre est tout un 
programme. Leur devise est « Dieu et la liberté » et des écrivains 
romantiques comme Hugo, Lamartine ou Vigny y collaborent. 
L’Avenir réclame l’entière liberté de conscience avec la séparation 
totale de l’Église et de l’État, la suppression du Concordat et la liberté 
d’enseignement, de presse et d’association. En 1830, ils fondent 
l’Agence Générale pour la Défense de la Liberté religieuse. En mai 
1831, Lacordaire, de Coux et Montalembert ouvrent une école libre 
qui est immédiatement fermée par la police.  
 

Les évêques s’inquiètent du succès de l’Avenir, dont le libéralisme 
séduit tant la jeunesse. Le clergé en général apprécie les avantages du 
Concordat qui permet la reconstruction des diocèses. En 1830, Mgr 
Fournier, évêque de Montpellier interdit l’Avenir dans ses séminaires. 
D’autres l’imitent bientôt et 
la publication sera suspendue 
le 25 novembre 1831. 
Lamennais, Lacordaire et 
Montalembert se rendent à 
Rome pour solliciter l’appui 
du pape, puisque le pouvoir 
pontifical est au centre de 
tout leur système. Mais ils 
seront déçus par Grégoire 
XVI qui se méfie de tout 
libéralisme. Le 15 août 1832, 
l’encyclique Mirari vos 
condamne les doctrines 
politiques de l’Avenir, 
qualifie la liberté de 
conscience de « délire » et d’ 
« erreur des plus 
contagieuses » tandis que la 
liberté de la presse est 
considérée comme « très 
funeste et très détestable », 
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pour conclure, enfin, que « il n’y a rien à attendre d’heureux » de la 
séparation de l’Église et de l’État ! 
 
   Ils se soumettent mais Lamennais se retire à la Chênaie, troublé, 
tandis que Lacordaire se détache de lui. Lamennais finit par douter de 
l’infaillibilité pontificale et avec la sortie, le 30 avril 1834, de Paroles 
d’un croyant, sa rupture avec l’Église est totale. Cet acte d’accusation 
appelle tous les peuples à se libérer de tous les oppresseurs, 
souverains, papes et évêques, au nom du Christ. Il connaîtra un succès 
extraordinaire avec des dizaines de milliers d’exemplaires en quelques 
mois, mais son auteur est de plus en plus isolé.  Rome réagit 
immédiatement avec la publication de l’encyclique Singulari nos qui 
condamne l’ouvrage. Dès 1835, Lamennais ne partage plus la foi 
catholique. Avec le Livre du Peuple de 1837 et l’Esquisse d’une 
philosophie de 1840-46, il prêche un christianisme où le peuple, 
souverain véritable, guidé par le Saint-Esprit pourrait suivre la voie du 
progrès. Pour lui c’est le message enseigné par Jésus, ouvrier de 
Nazareth, modèle de la véritable humanité. Étrange destinée que celle 
de ce penseur, soutien sincère de Rome qui finira condamné par elle !  
 

Nous venons d’évoquer le destin complexe de Lamennais. 
Différente, et cependant parallèle, est l’histoire de Buchez, catholique 
lui aussi, qui donne l’exemple d’une pensée où Révolution française, 
christianisme et socialisme sont à l’œuvre tous ensemble. Né le 31 
mars 1796, à Matagne-la-Petite, dans le pays wallon, il entreprend des 
études de médecine et est reçu docteur en 1825. Il s’engage très tôt 
dans l’activisme politique. Dès 1818, il milite dans des sociétés 
secrètes et devient franc-maçon, fondant la Loge des Amis de la 
Vérité puisqu’il trouve le Grand Orient trop modéré, puis participe à la 
Charbonnerie française ce qui lui vaudra d’être emprisonné quelques 
mois en 1822, à Colmar, après le procès du « complot de Belfort ». 
Mais dès 1825, il devient saint-simonien car il y trouve une politique 
positive et une science de la société. Il participe au journal des saint-
simoniens, Le Producteur, mais rompra avec les dirigeants du 
mouvement, Enfantin et Bazard, sur la question religieuse. Pourtant 
Victor Considérant dira de lui qu’il a contribué à « la découverte que 
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nous avons fini par faire, nous autres phalanstériens, que nous 
n’étions, après tout, que les chrétiens du vingtième siècle ».83 
 

On le retrouve catholique engagé, un ou deux ans plus tard, 
cherchant à réaliser une synthèse entre science positive et religion. 
Dans son Introduction à la science de l’Histoire, de 1833, il 
développe l’idée de différents âges de l’humanité où le progrès se fait 
à travers la dimension populaire et la dimension religieuse, qui sont 
inséparablement liées. C’est à son époque que revient la tâche de 
réaliser la réconciliation de l’humain et du divin. Pour lui, l’histoire 
est scientifique et messianique, obéissant à des lois qui répondent à 
une finalité spirituelle. 
 

Buchez réunit des 
disciples, tels Vigny et Ott et 
fonde un journal, 
L’Européen. Il défend l’idée 
que la séparation des classes 
est le vrai danger et qu’il faut 
y remédier par une égalité qui 
trouve sa justification dans la 
pensée chrétienne. La 
mission de son époque est 
donc de supprimer les 
inégalités entre bourgeois et 
prolétaires, en combattant 
l’égoïsme. Il défendra ces 
idées dans son Introduction à la science de l’histoire (1833), son 
grand ouvrage Essai d’un traité complet de philosophie du point de 
vue du Catholicisme et du progrès (3 volumes, 1838-1840), enfin son 
Histoire parlementaire de la Révolution française, en quarante 
volumes, publiée entre 1834 et 1839, qui en développera les deux axes 
fondamentaux : « Le sens général de l’histoire du monde est donné par 
la réalisation de l’égalité des hommes, conformément au message de 
Jésus ; et par une élection particulière, c’est la France qui sert de bras 
séculier au christianisme, la monarchie marchant la main dans la main 

                                                           
83 Cité par Henri de Lubac, La postérité spirituelle de Joachim de Flore, P. 
Lethielleux, Paris, 1981, t. II, p. 90. 
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avec l’Église, depuis le baptême mémorable de Clovis, pour accomplir 
le dessein divin. De là le rôle central de la Révolution, qui redouble le 
signe de Dieu sur la France en réaffirmant avec un éclat inégalé la 
doctrine de l’Évangile ».84 Ainsi, ce socialisme catholique se 
réapproprie l’héritage révolutionnaire au nom d’un messianisme 
catholique dont la France devient l’instrument providentiel. Le succès 
de librairie est immense et en dit long sur la curiosité et l’intérêt de 
l’époque. 
 

L’intérêt que Bertrand portera aux doctrines de Buchez nous invite 
à développer sa pensée plus avant. Buchez passera donc d’un 
positivisme scientiste à un saint-simonisme qui le mènera enfin à la 
rencontre avec la doctrine catholique. Mais c’est avant tout à un 
christianisme social et politique qu’il est converti : « Alors je fus 
convaincu que je trouverais dans le christianisme tout ce que je 
désirais depuis si longtemps… Je l’étudiai ; j’en appris l’histoire ; j’y 
trouvai l’origine de tout ce que j’admirais et je respectais… J’y trouvai 
non pas seulement la preuve, mais l’indication précise des idées 
scientifiques les plus fécondes, et entre autres de cette doctrine du 
progrès… J’admirai et je crus, comme lorsque j’étais petit enfant. »85 

Il se détourne du socialisme qui ne fait que promettre le bonheur en 
oubliant la notion de sacrifice. Au contraire, le christianisme « ne 
réclama point, pour les pauvres, les plaisirs et la sécurité des riches ; il 
n’appela point les esclaves à renverser et à remplacer les maîtres. Au 
lieu d’aigrir les vaincus et de tenter leur misère… au lieu de proclamer 
le droit de chacun à la satisfaction de ses intérêts et de ses appétits, le 
christianisme a imposé à chacun le devoir du sacrifice : de partout on 
alla au-devant de ce joug volontaire, et ce fut à qui chargerait ses 
épaules du plus lourd fardeau ». C’est parce qu’il est une religion de 
rédemption que le catholicisme est pour lui une religion de progrès.  
 

Une question se pose cependant : Buchez voyait-il dans le 
catholicisme une dynamique du progrès qui aurait pour conséquence 
une vraie politique sociale déduite de l’Évangile, ou pensait-il qu’il y 
aurait un « au-delà » de la révélation chrétienne nécessaire à l’éclosion 

                                                           
84 François Furet, Op. Cit., p. 544. 
85 Philippe Buchez, Essai d’un traité complet de philosophie du point de vue du 
Catholicisme et du Progrès, t. I, p. 31, cité par H. de Lubac, Op. Cit., p. 94. 
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d’une nouvelle société ? Pour Henri de Lubac : « Au temps du premier 
Européen, la révélation chrétienne dont il fait l’éloge ne lui paraît pas 
devoir écarter l’hypothèse qu’un jour ‘une pensée nouvelle descendra 
parmi les hommes’, et ce n’est que par degrés, en reculant d’abord 
l’échéance d’une autre révélation, qu’il tiendra celle du Christ pour 
définitive. »86 Pour François-André Isambert, Buchez justifiait le 
dogme catholique, « par sa conformité à l’état du développement 
social. L’idée n’était pas exempte de confusion et pouvait se prêter à 
des interprétations diverses ; en un sens, c’était là rejoindre l’idée de 
Lessing popularisée par Eugène Rodrigues. Buchez gardera l’idée 
d’un éclairage progressif de l’esprit humain par des dogmes 
successifs, dont l’aspect de révélation se précisera même pour lui par 
la suite. »87 Pour Buchez, il y a en effet « quatre termes de 
progression », quatre « âges » de l’histoire humaine, fruits de quatre 
« interventions divines » ou de « quatre révélations » : l’âge adamique, 
l’âge noachique, l’âge brahmanique et l’âge chrétien. Le cas de Moïse 
est pour lui un cas à part. A la manière des saint-simoniens, il 
distingue une période organique et une période critique dans chaque 
âge et c’est grâce à une nouvelle révélation que l’humanité sort de la 
phase critique. Chaque révélation est « un enseignement de Dieu à 
l’homme ».  

 
   La Révolution 
française a été l’une 
de ces périodes 
critiques mais pour 
Buchez, elle « est 
sortie tout entière de 
l’Évangile » et par 
elle « la morale 
évangélique est 
entrée dans la voie de 
sa réalisation 

définitive ».88 

                                                           
86 H. de Lubac, Op. Cit., p. 92. 
87 François-André Isambert, Politique, religion et science de l’homme chez Philippe 
Buchez, Cujas, 1967, p.146. 
88 P. Buchez, Histoire parlementaire de la Révolution française, t. I, 1834, p. 10. 
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Pourtant, « cela ne veut pas dire sans doute, qu’un jour ne doive venir 
où une pensée morale nouvelle descendra parmi les hommes ; mais il 
arrivera, comme par le passé, lorsque l’humanité aura achevé les 
dernières conséquences de la doctrine précédente ».89 Dans la 
première édition de l’Introduction à la science de l’histoire, il 
déclare : 
 

« Dans la société chrétienne même…on crut que la théorie 
catholique était le dernier terme des perfectionnements humains. 
Cependant le Nouveau Testament renfermait plusieurs passages qui 
indiquaient que la révélation n’était pas complète, qu’il y avait 
quelque chose au-delà du dogme biblique, qui annonçait enfin que 
l’enseignement évangélique s’était arrêté au point où les hommes du 
jour pouvaient le comprendre, à un point que les hommes 
dépasseraient lorsque leurs yeux seraient plus largement ouverts, 
mais on ne fit pas attention à ces passages par lesquels le révélateur 
voulait lier le livre du progrès chrétien aux livres des progrès 
futurs… »90 

 
Cette déclaration aurait certainement pu être écrite par l’un des 

dirigeants de l’Église de Jésus-Christ pour lesquels la nouvelle 
révélation, restauration de la révélation passée, est l’aboutissement de 
ce dialogue rétabli entre Dieu et les hommes dans cette dernière 
dispensation.91 Ce texte date de 1833, dans l’édition de 1842 il a été 
enlevé. C’est là toute l’évolution de Buchez qui l’avait amené à 
reconnaître, suivant de Lubac, « que l’Évangile est en lui-même 
indépassable et que c’est l’Église romaine qui le conserve en son 
intégrité vivante ».92 Pour Isambert, Buchez est passé de façon 
définitive « d’une conception prophétique de la religion à venir, à la 
reconnaissance du catholicisme comme vraie religion ».93  
 

Lui qui prie mais ne pratique pas se considère comme vrai 
catholique mais reproche au clergé de son époque son attitude en 
expliquant que ce que le peuple demande au clergé « c’est qu’il soit 
                                                           
89 Buchez, L’Européen, t. I, pp. 143 et 147 ; cité par Isambert, p. 153. 
90 Edition de 1833, pp. 56-57. 
91 Par « dispensation », on entend une période de l’histoire durant laquelle la 
prêtrise et l’Evangile sont disponibles parmi les hommes. 
92 De Lubac, Op. Cit., p. 108. 
93 Isambert, Op. Cit., pp. 194-195. 
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pauvre, méprisé, persécuté et souffrant comme lui ».94 Cette prise de 
position le mettra dans une situation très inconfortable puisqu’il sera à 
la fois incompris de la bourgeoisie rationaliste et rejeté par une large 
part du monde catholique. Il dira : « Nous devions nous placer entre le 
clergé et le siècle, comme on dit, pour tâcher de les faire se 
comprendre l’un l’autre, c’est à dire expliquer au siècle le 
christianisme, et au clergé la révolution… En même temps que nous 
apparaissions aux uns comme des défenseurs du passé, d’autres ne 
voyaient en nous que des fanatiques révolutionnaires. »95 
 

C’est un homme d’une pensée parfois confuse mais toujours 
sincère. Il marqua son époque sans aucun doute. De lui, Pierre 
Larousse dira : « Nous sommes heureux d’avoir à rendre hommage au 
caractère d’un homme dont sans doute nous sommes loin de partager 
les idées philosophiques, mais qui, par ses belles qualités, restera 
l’honneur de la démocratie de notre époque. »96 Le père de Lubac lui 
aussi fait, à sa manière, son éloge : « Cet ancien promoteur du 
carbonarisme anticlérical, cet apologiste de Robespierre, ce converti 
non pratiquant, ce ‘portier de l’Église qui faisait entrer ses disciples et 
restait à la porte’, qui ne recevait guère du clergé qu’indifférence, 
méfiance ou rebuffades, cet intellectuel qui, pour éclairer et étayer sa 
foi, ne pouvait puiser auprès des théologiens de son temps qu’une 
pensée médiocre, cet homme est néanmoins l’un de ceux qui ont le 
mieux compris la nécessité d’une foi doctrinale au mystère chrétien, 
reçu dans son intégrité et dans son intégralité, sans aucune 
‘interprétation’ destructrice, pour surmonter la crise de la société 
moderne et sortir enfin l’Europe ‘du cercle des révolutions’. »97 
 

Dans le parcours si complexe d’un tel homme chacun y trouve son 
compte et, suivant ses idées propres, approuvera tel ou tel moment de 
son évolution. C’est sans doute vrai de Bertrand qui, après l’éducation 
d’un catholicisme traditionnel, voire conservateur, d’un père Loriquet, 
a dû apprécier la pensée rafraîchissante, progressiste, innovante de 
Buchez. S’il s’est spécialement attaché aux opinions du maître 
                                                           
94 L’Européen, 25 novembre 1835, cité par de Lubac, Op. Cit., p. 117. 
95 Notice sur Feugueray, son disciple préféré, p. XII, cité par de Lubac, Op. Cit., p. 
113. 
96 Pierre Larousse, Op. Cit. 
97 De Lubac, Op. Cit., pp. 114-115. 
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première manière, qui professait, comme on l’a vu, la venue d’un 
nouvel âge du christianisme, d’une nouvelle révélation et d’un 
nouveau prophète, on comprend comment la révélation mormone a pu 
lui apparaître comme la réponse à cette attente. Nul doute que son 
passage par Buchez l’a préparé à cette espérance. Mais il n’a pas pu le 
suivre dans sa renonciation au socialisme et son adhésion entière au 
catholicisme de son temps. Pour Bertrand, la notion de sacrifice ne 
saurait dispenser les hommes de prendre en main leur destinée pour 
faire avancer le progrès. 
 

C’est sans doute en partie pour cela qu’un autre courant attire 
bientôt son attention, le détournant définitivement du catholicisme. En 
effet, il commence à suivre les conférences d’Etienne Cabet, fondateur 
du mouvement « icarien ».  
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Chapitre IV 
LA QUESTION SOCIALE ET LE 

SOCIALISME UTOPIQUE 
 

Comme l’exprime si bien Bertrand, la France cherche à terminer la 
Révolution française. Elle cherche aussi à regarder vers l’avenir pour 
promouvoir le type de société et de gouvernement qui assurera 
justement une véritable stabilité. En ce milieu du XIXe siècle, cette 
question va prendre un tour nouveau. Il est à rappeler que la 
Révolution française s’était prononcée pour la conservation et la 
défense de la propriété, et qu’elle avait inscrit ce droit dans ses textes 
et dans ses institutions. Mais les régimes successifs de la France vont 
devoir affronter une question qui se fera de plus en plus urgente : la 
question sociale.  
 

En effet, cette ère d’industrialisation et de développement du 
capitalisme allait créer une nouvelle classe, la classe ouvrière. 
L’économie libérale, lorsqu’elle n’est basée que sur le développement 
du profit, tend à appauvrir cette classe, qu’on n’allait pas tarder 
d’appeler prolétarienne. Les Églises n’avaient pas été sans se rendre 
compte d’une nécessité d’intervention, et évêques, prêtres et pasteurs 
avaient, au fil du siècle, développé des «œuvres sociales» qui, sans 
remettre le système en question, tentaient de soulager les misères et de 
porter secours aux plus défavorisés à travers un nombre toujours 
croissant d’œuvres de charité. Mais pour beaucoup, ces tentatives 
n’étaient que « cautère sur une jambe de bois », car elles n’attaquaient 
pas le problème à sa racine. Diverses voix s’élevèrent pour rêver et 
proposer un nouveau type de société. Encore une fois, les idées 
héritées de la Révolution française d’égalité et de fraternité, auraient 
dû selon certains déboucher sur une structure politique qui devait être 
la garantie d’une nouvelle société. Ce système, qu’on appelle 
couramment « communisme utopique », allait faire couler beaucoup 
d’encre. Bertrand rappelle :  
 

« Pendant ces dernières années, la France a produit une foule de 
systèmes socialistes, tels que les théories des saint-simoniens, celles 
de Charles Fourier, de Pierre Leroux, de Cabet, de Louis Blanc, de 
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Proudhon, de Buchez, etc., pour éteindre le paupérisme et ramener 
ici-bas les merveilles de l’âge d’or. On sait ce qui est advenu de tous 
ces essais, malgré l’incontestable talent de plusieurs de leurs 
auteurs. »98 

 

 
Le problème du paupérisme est en effet la question sociale à 

l’ordre du jour. Différents systèmes tentent d’y répondre. L’expression 
de « socialisme utopique » est d’Engels99 et illustre bien la teneur de 
ces doctrines. Faisons l’esquisse rapide de quelques-uns de ces 
systèmes de pensée. 
 

   Claude Henri de Rouvroy, comte de 
Saint-Simon, petit-cousin du célèbre duc, 
mémorialiste de la Cour de Versailles, est 
né en 1760. Il combattra en Amérique 
pour l’indépendance de ce qui deviendra 
les États-unis et échappera de justesse à 
la guillotine. En 1804, il publie 
Introduction aux travaux scientifiques du 
XIXe siècle et en 1808, De la 
réorganisation de la société européenne. 
Il gagne à ses vues quelques disciples et 
sera secondé par deux secrétaires, 
Augustin Thierry et Auguste Comte. En 

1819, il publie sa célèbre Parabole. Il y fait l’hypothèse de la 
disparition accidentelle de la famille royale, des officiers de la 

                                                           
98 Bertrand, Mémoires, pp. 239-40. 
99 Friedrich Engels, Socialisme utopique et Socialisme scientifique, Editions 
sociales, 1973. 
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couronne, des hauts fonctionnaires, des maréchaux, des magistrats et 
du haut clergé. Cette disparition qui « affligerait certainement les 
Français, parce qu’ils sont bons », n’aurait pour résultat « aucun mal 
politique pour l’État ». En revanche, la même hypothèse de la 
disparition de l’élite scientifique, artistique et industrielle, demanderait 
« à la France au moins une génération entière pour réparer ce 
malheur ».100  
 

Pour lui, l’Histoire est une succession de périodes organiques et de 
périodes critiques. La Révolution a ouvert une période critique qui 
doit aboutir à un nouvel ordre social et à une nouvelle unité organique. 
Il est clair qu’il ne croit pas que l’Ancien régime, ni l’ancien clergé 
catholique, puissent incarner cette nouvelle société. Les nouveaux 
fondements doivent être la science et l’industrie. Il est convaincu que 
« la société actuelle est véritablement le monde renversé ». La société 
est divisée en deux catégories : les oisifs (nobles, prêtres, militaires et 
magistrats) qu’il appelle les « frelons », et les producteurs (industriels, 
ingénieurs, savants, ouvriers), qu’il nomme les « abeilles » et à qui le 
pouvoir revient de droit. Pour défendre ce point de vue, il publiera Du 
système industriel et Le Catéchisme des industriels. Sa rencontre avec 
un jeune banquier, Olinde Rodrigues, lui permettra de se faire mieux 
connaître et de faire paraître Le Nouveau Christianisme, peu avant sa 
mort, le 19 mai 1825. Il s’est cru investi d’une destinée particulière : 
« J’ai reçu la mission de faire sortir les pouvoirs politiques des mains 
du clergé, de la noblesse et de l’ordre judiciaire pour les faire entrer 
entre celles des industriels. » S’il doit y avoir monarchie, ce devra être 
une monarchie industrielle. Il s’agit comme l’explique Michel 
Winock, « de confier le pouvoir à une grande bourgeoisie éclairée, ou, 
si l’on préfère, à une technocratie, qui substituera ‘l’administration des 
choses au gouvernement des hommes’ ».101 
 

Dans Le Nouveau Christianisme, il prône l’invention d’une 
nouvelle religion, basée sur le message évangélique mais sans l’Église 
catholique. Un nouveau clergé remplacera l’ancien. Ce seront ceux qui 
réussiront le mieux à mettre en pratique l’idéal de fraternité et 
d’amour du prochain et à soulager les plus pauvres. Ce tour religieux 

                                                           
100 Cité par Michel Winock, Op. Cit., p. 151. 
101 M. Winock, Op. Cit., p.151. 
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amènera Auguste Comte à quitter Saint-Simon. Après la mort du 
maître, les disciples forment l’école Saint-Simonienne. Ils sont 
nombreux : Hippolyte Carnot, Prosper Enfantin, Jules Lechevalier, 
Olinde Rodrigues, Michel Chevalier, et d’autres, plus âgés, comme 
Saint-Amand Bazard. On ne saurait oublier Philippe Buchez, comme 
nous l’avons vu fondateur du socialisme chrétien, qui sera saint-
simonien jusqu’en 1829. Ils entendent eux aussi fonder une religion : 
« La fonction de la religion est d’unifier les esprits contre toutes les 
tendances au particularisme intellectuel. Sur les ruines du 
christianisme, il faut édifier une autre solidarité spirituelle. »102 

 Le jour de Noël 1829, 
Bazard et Enfantin deviennent les 
chefs de cette nouvelle Église, les 
Pères de la Famille saint-
simonienne. Leur action n’est pas 
dans la sphère politique. Ils sont 
persuadés que la mise en pratique 
de leurs idées en démontrera la 
validité et que leur système 
s’étendra par effet de mimétisme. 
Bien vite, le Père Enfantin se 
sentira investi d’une mission par 
la Providence et son groupe 
s’organisera comme une Église, 
certains diront une secte, avec 
une hiérarchie, un uniforme, des 
grades et des rites. La Famille se 
séparera au moment du schisme 
entre les deux Pères, qui sera 
complet en novembre 1831, avec d’un côté, les fidèles d’Enfantin et 
de l’autre, les adeptes de Bazard.  

Dans le même temps, Le Globe, dont nous avons déjà parlé, fondé 
en 1824, et porte-parole du romantisme et du libéralisme, connaît une 
crise au moment des Trois Glorieuses. Le hasard veut que le journal 
ait ses locaux à l’hôtel de Gesvre, rue Monsigny, où les saint-
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simoniens rédigent L’Organisateur, leur hebdomadaire. C’est ainsi 
qu’Enfantin se propose pour le rachat du Globe qui, le 18 janvier 
1831, sous la direction de Michel Chevalier, porte le sous-titre : 
« Journal de la doctrine de Saint-Simon. » Le quotidien détaille 
d’ailleurs cette doctrine avec trois devises :  
 

« - Toutes les institutions sociales doivent avoir pour but 
l’amélioration du sort moral, physique et intellectuel de la classe la 
plus nombreuse et la plus pauvre. 
- Tous les privilèges de la naissance, sans exception, seront abolis. 
- A chacun selon sa capacité, à chaque capacité selon ses 
œuvres. »103 

 
Après le schisme, Le Globe cesse de paraître le 20 avril 1832. A 

l’issue du procès retentissant de la Famille, en août, Enfantin, accusé 
d’immoralité et soupçonné d’escroquerie, est condamné à un an de 
prison. C’est là qu’il reçoit une sorte de révélation : c’est en Égypte et 
en Judée, la terre des prophètes qu’il doit accomplir son œuvre. Le 1er 
août 1833, il part avec Chevalier dans l’Égypte de Méhémet-Ali. Ils y 
poseront les bases du projet de percement du canal de Suez, se 
promettant de réaliser aussi le percement de celui de Panama ! Le 
premier canal sera réalisé en 1869, alors que le second, commencé en 
1881, ne sera achevé qu’en 1914. Enfantin aura au moins eu raison sur 
cette vision de l’avenir. 
 

De douze ans plus jeune que Saint-Simon, Fourier, né à Besançon 
en 1772, est issu d’une famille de commerçants. Très tôt, cependant, il 
jure une haine farouche au négoce, conscient qu’il est des abus de la 
recherche du profit. En 1808, il publie sa Théorie des Quatre 
Mouvements qui contient déjà l’essentiel de sa pensée. Il s’agit de 
s’opposer aux deux causes du malheur : le commerce et toute 
l’économie d’une part, et le mariage soutenu par les mœurs et le Code 
civil d’autre part. Son programme est de fonder « un Ordre social qui 
pût réunir la plus grande industrie avec la liberté amoureuse ».104 Déçu 
par le peu d’intérêt pour son livre, Fourier attendra 1822 pour publier 
son Traité de l’Association domestique agricole qui décrit son projet 
de phalanstère, entre phalange et monastère, sorte de village coopératif 
                                                           
103 M. Winock, Op. Cit., p.155. 
104 Michel Winock, Op. Cit., p.177. 
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où la libre association est uniquement basée sur la force d’attraction 
entre les personnes. Ainsi, pour notre auteur, la révolution du monde 
du travail se double d’une sorte de révolution sexuelle avant la lettre. 
 

   Sur ce dernier terrain, ses 
disciples ne vont pas le suivre, 
à commencer par le premier, 
Just Muiron, qui s’applique à 
censurer le maître. Il cherche à 
rendre la théorie respectable. 
D’autres suivent : la veuve 
Clarisse Vigoureux qui 
soutiendra Fourier de sa 
fortune, Jean-Baptiste-André 
Godin dont la fondation du 
Familistère à Guise, dans 
l’Aisne, permettra la création 
de la célèbre fabrique de 
poêles en fonte, entreprise 

autogérée, et surtout Victor Considérant qui rejoindra le groupe en 
1824. En 1829 paraît Le Nouveau Monde industriel qui sera suivi, 
bien entendu contre ses disciples, du Nouveau Monde amoureux. De 
nombreux saint-simoniens rejoignent le fouriérisme après le schisme 
entre Enfantin et Bazard, en 1832. Le mouvement publie le journal le 
Phalanstère, animé par Considérant qui loge rue de Tournon, avec 
Mme Vigoureux dont il a épousé la fille, la rue même où nos 
missionnaires mormons s’installeront quelques dix-huit ans plus tard. 
Considérant publie la Destinée sociale où il résume son objectif en ces 
termes : « Notre but ultérieur, c’est l’harmonie intégrale et 
universelle ; mais notre action actuelle n’est pas cette harmonie, notre 
action actuelle est un combat engagé contre les forces opposées à la 
réalisation de ce but d’harmonie. »105 En juillet 1836, les fouriéristes 
fondent La Phalange, nouvel organe de presse qui cherche à diffuser 
les idées de Considérant. Celui-ci, à la mort de Charles Fourier, le 10 
octobre 1837, devient le chef de file du fouriérisme. Dès lors, il se 

                                                           
105 Victor Considérant, Destinée sociale, Librairie phalanstérienne, 1838, II, cité 
par Michel Winock, Op. Cit., p.181. 
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lance dans la politique et après avoir fondé une école, fonde un parti. 
Un nouveau quotidien, La Démocratie pacifique, créé en 1843 est le 
porte-parole du parti. La critique de la classe dirigeante, souvent 
teintée d’antisémitisme, est au centre de leurs publications. Ils sont 
partisans de la libération de la femme.  
 

En novembre 1852, 
voulant faire l’expérience 
de son programme 
économique et social, 
Considérant part pour 
l’Amérique. Le 26 
septembre 1854, il fonde la 
Société de colonisation du 
Texas. Six groupes de 
candidats pour la colonie 
sociétaire se succèdent. Ils 
sont une centaine de 
volontaires français, 
suisses, belges et même 
polonais. L’expérience sera 
un véritable échec jusqu’au 
retour en France en 1869. 
Seule l’expérience des poêles Godin connaîtra un succès durable : les 
ouvriers sont copropriétaires sans patron. 
 

On pourrait multiplier les exemples : Proudhon, Pierre Leroux, 
Louis Blanc, Blanqui, l’anglais Robert Owen, l’allemand Weitling ou 
même Babeuf, la liste est longue de ces utopistes engagés. Parlant de 
ce ferment politique de la France de 1848, Jules Bertaut écrivait en 
1937 : 
 

« Mixture étonnante de réalités et de rêveries, d’aspirations sincères 
et d’ambitions voilées, de frénésie révolutionnaire et de bon sens 
français, cette légion d’utopistes remplit le règne de Louis-Philippe 
de son agitation intellectuelle, de son fracas d’idées, de ses disputes 
hardies et passionnées. Par-dessus tout, elle élève les débats vers une 
haute sphère que nous ne connaissons plus aujourd’hui d’où sont 

Victor Considérant 
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bannis les égoïsmes et les sentiments bas. Elle colore ses élans de 
mysticisme, et c’est là sa caractéristique, celle du climat de 1848. 

 
« Tous ces penseurs, tous ces illuminés sont mystiques. Déistes pour 
la plupart, manière Jean-Jacques Rousseau, ils ne voient guère les 
transformations profondes de la société qu’ils ne préconisent qu’à 
travers un voile religieux. Les saint-simoniens sont des prêtres avant 
d’être des industriels. Cabet proclame : ‘J’ai besoin de croire à un 
Dieu unique, Créateur, Père, Architecte de l’univers.’ Louis Blanc, 
Fourier, saluent avec respect ce même Créateur. La plupart voient 
dans le Christ un homme de génie dont la doctrine, les Évangiles, 
doivent être le guide du genre humain. ‘Qu’est-ce que le socialisme ? 
S’écrie Louis Blanc. L’Évangile en action.’ Cabet va plus loin, il dit : 
‘Oui, Jésus-Christ est communiste. Le communisme n’est autre 
chose que le vrai christianisme !’ Et tous s’efforcent de concilier à 
tout prix l’esprit évangélique avec la recherche des richesses et le 
conseil des économistes : consommer pour pouvoir produire. 
Buchez, l’un des fondateurs de la Charbonnerie, en 1821, prétend 
rattacher les idées socialistes à l’esprit des premiers chrétiens et à la 
Convention. »106 

 
Pour Engels comme pour Marx, lequel arrive à Paris en 1843, 

l’échec des socialistes français est à chercher dans leurs liens avec la 
religion. Michel Winock commente : « Le décalage entre les 
socialistes français et les Jeunes Hégéliens de Paris porte sur la 
question religieuse. Les socialistes français de l’époque, les 
républicains avancés, même ceux qui se réclament du communisme, 
n’ont pas opéré de rupture avec la religion, quand bien même ils n’ont 
pas ou plus de liens avec l’Église officielle. Tous – à l’exception de 
Proudhon… –  participent d’une forme de spiritualité, de religiosité, 
voire pour certains de mysticisme, radicalement opposée à l’athéisme 
de Feuerbach et de Marx. Avec ceux-là, on sympathise ; on ne 
communie pas. »107 Jean-Paul Willaime montre d’ailleurs que cette 
rupture entre socialisme et religion est proprement le fait de Marx et 
d’Engels : « Critique philosophique et critique politique se renforcent 
l’une l’autre dans l’approche marxiste. Marx écrit à une époque et 
dans un pays où il est effectivement confronté à une situation de très 
forte imbrication du religieux et du politique, une situation où l’Église 
                                                           
106 Jules Bertaut, 1848 et la Seconde République, Fayard, Paris, 1937, pp. 19-20. 
107 Michel Winock, Op. Cit., p. 257. 
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luthérienne s’inscrit dans un État qualifié de chrétien – la Prusse de 
Frédéric-Guillaume III, et IV, puis de Guillaume Ier –  et participe 
activement à la légitimation des pouvoirs établis et du statu quo social. 
Cela est d’autant plus important à noter que le socialisme antérieur à 
Marx n’affichait aucune hostilité de principe à l’égard de la religion en 
général et du christianisme en particulier. S’ils étaient souvent 
hétérodoxes, les socialistes étaient nombreux à professer une 
religiosité philanthropique d’inspiration chrétienne (cf. Fourier, Cabet, 
Weitling…). Marx et Engels critiqueront fermement ce socialisme 
d'inspiration religieuse… »108 
 

 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Cette constatation d’un mélange de socialisme et de principes 

évangéliques est particulièrement vraie chez un militant qui se déclare 
communiste : Etienne Cabet.  
 

                                                           
108 J-P Willaime, Op. Cit., pp. 14-15. 
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Chapitre V 
DU COMMUNISME AU 

MESSIANISME 
 

Parmi les auteurs engagés de l’époque, il est indispensable que 
nous nous arrêtions sur celui qui a été en relation directe à la fois avec 
Louis Bertrand et avec le mormonisme ; c’est le fondateur du 
mouvement « icarien » : Étienne Cabet.  
 

 
 

Né à Dijon le 2 janvier 1788, fils de tonnelier et quoique sans 
fortune, Cabet parvient à se faire recevoir avocat à force de travail et 
de persévérance. Après avoir plaidé quelques causes politiques à 
Dijon, il se retrouve au barreau de Paris, où il collabore quelques 
années au Journal de la jurisprudence de Dalloz. Il prend part aux 
agitations du libéralisme sous la Restauration et, après 1830, est 
nommé procureur général en Corse par Dupont de l’Eure, mais il est 

Etienne Cabet 
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révoqué en 1831 par Barthe pour un discours officiel trop empreint 
des idées démocratiques. Quelques mois plus tard, député à la 
Chambre, il commence une guerre contre le gouvernement, en 
particulier avec une Histoire de la révolution de 1830 et des articles 
dans le journal Le Populaire, feuille démocratique dont il est l’un des 
principaux fondateurs. Le journal paraîtra, dans un premier temps de 
septembre 1833 à octobre 1835. D’après Pierre Larousse, « comme 
orateur et comme écrivain, Cabet ne se faisait guère remarquer que par 
une abondance qui n’était que la faconde intarissable de l’avocat ; 
mais sa persévérance opiniâtre, la sincérité de ses convictions, la 
justesse de certaines vues, lui donnèrent dans son parti une notoriété 
que n’avaient point des personnalités plus capables et plus 
brillantes. »109 
 

Condamné en 1834 pour offense au roi, il quittera la Chambre et 
se réfugiera en Angleterre. Il y fait la lecture de l’Utopie, de Thomas 
Moore, ce qui servira de fondement à sa philosophie jusqu’à la fin de 
sa vie. L’amnistie de 1837 lui permet de rentrer en France. Il prépare 
son Histoire de la Révolution de 1789 et le célèbre Voyage en Icarie. 
Il s’agit d’un roman philosophique et social dans le goût de l’époque, 
qui deviendra l’évangile de la nouvelle doctrine et des communautés 
dont les adhérents se nomment les Icariens. Ses « disciples » sont 
nombreux en France et même à l’étranger. C’est à cette époque qu’il 
reprend Le Populaire, qu’il avait plusieurs fois arrêté, lequel paraîtra 
jusqu’en octobre 1851, continuant ensuite jusqu’en 1852 sous le titre 
de Le Républicain populaire et socialiste. Cabet publie aussi, à partir 
de 1844, un Almanach Icarien, qui paraît chaque année.  
 

Dans le Prospectus du 14 mars 1841, il définit ainsi le but du 
Populaire : « Donner à la masse une opinion commune, une espèce de 
religion sociale et politique qui réunisse les individus dans le même 
sentiment comme dans la même pensée. »110 Il a ainsi pour but « la 
propagation des principes de l’association unitaire, égalitaire et 
communautaire ».111 Il se proclame donc démocrate, réformiste, 
                                                           
109 Pierre Larousse, Grand Dictionnaire universel du XIXe siècle, article « Cabet, 
Louis ». Op. Cit. 
110 Supplément au N°1 du Populaire, 14 mars 1841. Voir la collection du journal à 
la Bibliothèque Nationale de France. 
111 Supplément au N°1 du Populaire, 14 mars 1841. 
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socialiste « et plus spécialement communiste ». Certes, nous sommes 
ici bien loin des doctrines que Marx commence, à cette même époque, 
de développer (les manuscrits de 1844 sont rédigés à Paris), et il ne 
faut pas donner au mot « communiste » le sens qu’il a pris 
aujourd’hui. Nous avons à faire à des idéalistes, souvent frustrés de 
l’échec de la révolution de 1830 dont ils ont le sentiment d’avoir été 
dépossédés. Le Populaire se présente comme un journal de 
« réorganisation sociale et politique ». 

 
Sans faire l’analyse des prises de position de Cabet et de ses 

disciples, il nous semble important de souligner un fait qui transparaît 
abondamment dans le journal de Bertrand et qui permet de mieux 
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comprendre sa conversion au mormonisme : Il s’agit de la référence 
constante au christianisme et à ses doctrines. En effet, si les 
« Icariens » se démarquent clairement de l’Église catholique, ils font 
cependant une large place à une certaine vision de l’Évangile. Dès le 
N° 5, qui date d’août 1842, commence une série d’articles consacrés 
au christianisme, le premier sous le titre « Explication des évangiles » 
et dont le premier paragraphe rappelle, « la doctrine sociale de Jésus-
Christ, c’est la communauté ». Ces articles, signés de Cabet et d’un 
certain Charles, continuent dans la même veine.  
 

Dans le N°7, du 9 octobre, paraît un article intitulé « le 
christianisme c’est la communauté » et d’affirmer que les miracles 
sont à prendre comme des « paraboles » du programme social de 
Jésus. Ainsi, le figuier maudit n’est qu’une allégorie des « oisifs qui 
ne produisent rien pour la société ». Jésus et les apôtres, contraints 
d’employer un style énigmatique, utilisent des symboles : ainsi, Satan 
n’est autre qu’une représentation de « l’Aristocratie exploitant tous les 
vices pour opprimer l’Humanité ».112 Lorsque Jésus déclare à Pilate 
« Mon royaume n’est pas d’ici », Cabet argumente qu’un mot 
essentiel a été retiré, le mot « maintenant ». Et d’ajouter : « Et n’est-ce 
pas comme s’il disait : Mon règne sera un jour ici, sur la terre ; c’est à 
dire mon système de fraternité, d’égalité, de communauté, d’unité, qui 
n’est pas encore adopté maintenant et qui ne règne pas encore dans ce 
monde, y règnera quelque jour ».113 Cette nouvelle lecture de 
l’Écriture prend des accents intéressants, ainsi, « saint veut dire 
parfait, ou fidèle à la loi ou chrétien, qui adopte et pratique la doctrine 
de Jésus-Christ, la fraternité réalisée par la communauté ».114 Les 
exemples peuvent être multipliés, à preuve des titres tels que : « Jésus-
Christ voulait l’égalité de salaires »,115 ou le fait que le Christ et les 
apôtres pratiquaient la communauté des biens. D’où cette conclusion, 
« le vrai communiste est un véritable chrétien »116 qui aboutira à la 
publication, fin avril 1844, d’un livre réunissant ces différents articles 
sous le titre de Le vrai christianisme suivant Jésus-Christ. 
 
                                                           
112 Le Populaire, N°8, 13 novembre 1842. 
113 Op. Cit., N° 9, 11 décembre 1842. 
114 Op. Cit., N°10, 12 janvier 1843. 
115 Op. Cit., N°11, 10 février 1843. 
116 Op. Cit., N°5, 1 octobre 1843. 
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Nous sommes donc bien à l’opposé d’un athéisme révolutionnaire. 
A partir de 1844, Le Populaire devient plus doctrinaire et cherche à se 
démarquer du Fouriérisme mais, dans le même temps, il développe de 
plus en plus le thème communautaire en publiant des comptes-rendus 
sur des expériences en cours.117 Cabet définira d’ailleurs ainsi sa 
doctrine : 
 

« Si l’on nous demande quelle est notre science, nous répondons : la 
Fraternité. 
Quel est votre principe ?  
– La Fraternité . 
Quel est votre doctrine ? 
 - La Fraternité .        
Quel est votre théorie ? - La Fraternité. 
Quel est votre système ? 
 - La Fraternité. 
Oui, nous soutenons que la Fraternité contient tout, pour les savants 
comme pour les prolétaires, pour l’Institut comme pour l’atelier ; car 
appliquez la Fraternité en tout, tirez-en toutes les conséquences, et 
vous arriverez à toutes les solutions utiles. Il est bien simple, le mot 
Fraternité, mais il est bien puissant ! »118 

 

                                                           
117 Voir l’article sur la « Petite communauté de dévoués et petite colonie 
fraternelle », Op. Cit., N° 10, 2 mai 1844. 
118 Op. Cit., N°4, novembre 1844. 
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De fait, le mot de Fraternité va devenir le maître mot du 
mouvement. Cabet reconnaît d’ailleurs Jésus-Christ comme Dieu, 
« Nous l’admettons comme Dieu… Regardons, écoutons ! »119 et de 
conclure : 
 

« Pour nous, nous considérons notre Vrai Christianisme comme 
ouvrant à notre Communisme, non pas une route nouvelle (car c’est 
la route de la Fraternité, dans laquelle nous avons toujours marché), 
mais une Ère nouvelle et une Vie nouvelle. 

 
« Désormais, notre Vrai Christianisme sera la base et le fondement 
de nos arguments, notre point de comparaison, notre pierre de touche 
pour éprouver toutes les Doctrines et tous les Systèmes, et pour 
démontrer que notre Communisme seul est conforme au 
Christianisme. »120 

 
Est-ce là pour Cabet un argument de « conversion » à ses idées 

pour une population qui reste somme toute imprégnée de 
christianisme ? Nous le croyons sincère, même s’il joue abondamment 
sur cette corde, sans aucun doute parce qu’il y voit une raison 
supplémentaire d’aller dans le sens de la communauté des biens. 
N’ira-t-il pas jusqu’à déclarer, « Oui, Jésus-Christ est 
Communiste ! ! !… »121 Quoiqu’il en soit, ce qui nous intéresse ici est 
de montrer que Bertrand, pour sa part, a dû être pleinement convaincu 
du bien fondé de ces arguments puisque nous le verrons faire ce genre 
de comparaisons lorsqu’il s’intéressera au mormonisme. 

 
 
 
 

                                                           
119 Op. Cit., N° 8, 25 avril 1846. 
120 Op. Cit., N°9, 29 mai 1846. 
121 Op. Cit., N°11, 26 juillet 1846. 
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En 1845, on presse Cabet de mettre ses doctrines en pratique, et 
c’est ainsi qu’il va enrôler un certain nombre d’adeptes dont les 
souscriptions lui permettent d’acheter des terrains au Texas. Dès le 9 
mai 1847, il lance ce mot d’ordre : « Allons en Icarie ! »122 et dans les 
mois suivants, on encourage tous les volontaires à se préparer au 
départ. Aujourd’hui, la naïveté qui préside à ces préparatifs peut nous 
faire sourire mais on ne peut qu’admirer la détermination, le courage, 
voire l’abnégation, de ces gens qui croient à leur idéal et cherchent à 
le vivre jusqu’au bout. C’est tout un programme, qui est fondé aussi 
sur l’instruction et la moralisation. On parle d’un « costume icarien », 
« le plus parfait sous tous les rapports, de la commodité, de la 
simplicité et de l’élégance ».123 On fait le recensement des métiers 
indispensables et on parle du climat de l’Amérique du Nord. Rien, ni 
les objections, ni les critiques, n’émousse l’enthousiasme des partants. 
Cabet publie « l’admission au contrat social de la communauté 

                                                           
122 Op. Cit., N°6, 9 mai 1847. 
123 Op. Cit., N° 9, 30 mai 1847. 
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d’Icarie ».124 On y fait référence, une fois de plus, à l’organisation des 
premiers chrétiens. Robert Owen, le célèbre écrivain socialiste 
britannique, le « vénérable patriarche du Communisme anglais »,125 
approuve le projet. Mais les choses n’iront pas sans difficultés puisque 
Cabet sera accusé d’escroquerie et de vouloir s’enfuir avec les fonds 
rassemblés pour l’expérience icarienne. Il sera arrêté, ses papiers 
saisis. 
 

Libéré, il part le 2 février 1848 avec le premier groupe qui 
s’embarque pour l’Amérique, peut-être en entonnant le Chant du 
Départ Icarien ? Mais il revient à Paris pour la révolution de février, 
pendant laquelle il essaie de calmer les passions et rejette les violences 
populaires.126 Il sera vilipendé par les gardes nationaux, et son 
domicile saccagé. Il décide alors de se consacrer à ses colonies et part, 
en 1849, avec de nouveaux adhérents, pour le Texas. Il y trouve la 
communauté en proie à de graves divisions. Abandonnant la société 
elle-même, il se déplace avec ce qui lui reste de fidèles en Illinois. 
C’est là qu’il achète les terrains abandonnés par les saints des derniers 
jours dans la ville de Nauvoo.  
 

Pendant ce temps-là, sur la plainte de quelques icariens dissidents, 
il est condamné pour manœuvres frauduleuses et détournement de 
fonds à Paris. Il revient en France pour plaider sa cause devant la cour 
d’appel de Paris, qui casse le jugement et le déclare innocent le 20 
juillet 1851. Après de nombreux sacrifices personnels, il tombe dans 
une grande pauvreté. Après l’arrêt qui l’a lavé de tout soupçon, il 
repart à Nauvoo pour y gérer sa communauté, ce qu’il fait pendant 
plusieurs années, au prix de gros efforts pour réaliser son « Icarie » : 
« Mais soit que son administration fut défectueuse, soit qu’il fut parti 
d’un principe faux, il ne put empêcher les divisions qui éclatèrent dans 
cette petite république. »127 L’opposition se faisant grandissante, on 
arrive en 1856 à un vote de la majorité de la communauté qui lui retire 
la direction et le frappe même d’expulsion. C’est ainsi qu’il se retire à 
Saint-Louis, où il meurt de chagrin quelque temps après. 
                                                           
124 Op. Cit., N°23, 5 septembre 1847. 
125 Op. Cit., N°25, 19 septembre 1847. 
126 Voir son « Aux Communistes Icariens. Travailleurs nos frères,…Le Populaire, 
25 et 27 février 1848. 
127 Pierre Larousse, Grand Dictionnaire universel du XIXe siècle, Paris. 
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Après Buchez et Cabet, Bertrand va faire une autre rencontre. 

Depuis un certain temps déjà, 
le matérialisme ambiant le 
déçoit. Il déclare : « Je rêvais 
d’une alliance entre l’autorité 
du dogme et la liberté 
politique et j’avais fini par me 
rallier au système de M. 
Hoëné Wronski, connu sous le 
nom de Messianisme, que je 
considérais alors comme étant 
la plus haute manifestation 
scientifique du siècle. »128 
Joseph Marie Hoëné-Wronski 
est un polonais né à Posen, en 
1776. Officier d’artillerie à 
seize ans, il est fait prisonnier 
à la bataille de Maciejovice et 

est contraint à prendre du service pour la Russie. Promu plus tard 
lieutenant-colonel, il devient attaché à l’état-major de Souvarow. Il 
donne sa démission après la mort de ce maréchal, et après quelques 
années en Allemagne pour compléter ses études, il vient en France où 
il acquiert la nationalité française en servant dans les légions 
polonaises organisées par le Directoire, à Marseille. En 1804, il quitte 
définitivement l’armée pour se consacrer uniquement à la science et à 
la philosophie. 
   Sorte de génie, dans la ligne de Spinoza et de Kant (qu’il a le 
premier introduit en France), nourri de la philosophie de Hegel et de 
Schelling, « il a provoqué chez ses contemporains un sentiment 
d’admiration mêlé d’effroi ».129 Il pense avoir découvert une méthode 
philosophique d’une grande puissance et résout de l’appliquer aux 
sciences en commençant par les mathématiques. En 1810, il présente à 
l’Institut de France un mémoire intitulé Principe premier des 
méthodes algorithmiques. Son travail, examiné par les mathématiciens 
Lagrange et Lacroix, reçoit un rapport bienveillant et élogieux, mais 

                                                           
128 Mémoires, p. 7. 
129 Henri de Lubac, Op. Cit., tome II, p. 310. 
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pas suffisamment, selon l’auteur, qui restera brouillé avec l’Académie. 
Dans son Grand Dictionnaire universel du XIXe siècle, Pierre 
Larousse raconte l’anecdote suivante à propos de Wronski : 
 
 

« En 1818, il donna des leçons à un banquier nommé Arson, qui 
avait pour la métaphysique un goût bien rare pour les hommes 
d’affaires, et que Wronski devait initier à la connaissance de 
l’absolu. Quand le cours fut terminé, le professeur d’absolu demanda 
200.000 francs pour prix de l’instruction qu’il avait donnée. Mais le 
disciple, jugeant qu’on ne lui avait pas suffisamment dévoilé les 
mystères de l’absolu, refusa de payer ; il y eut procès, et ce fut le 
maître qui perdit. »130 

 
     Ce procès retentissant qui livra Wronski en pâture au public en dit 
long sur son inadaptation aux réalités de l’existence. Le Père de Lubac 
dira : « Il est le type même du génie à la folie systématique, tellement 
absorbé par sa découverte qu’il devient, comme Stuart Mill l’a dit de 
Comte, insensible au ridicule. »131 
 

Wronski réalise aussi de nombreux travaux sur la   mécanique 
céleste et sur diverses questions de physique. Il travaille aussi sur des 
inventions industrielles, entre autre la locomotive à vapeur. Mais la 
partie la plus importante de son œuvre est sa philosophie, exposée 
dans une quinzaine de volumes. Elle s’inspire de celle de Kant. Ses 
ouvrages, mêlant métaphysique et science eurent un certain 
retentissement à son époque. Ils sont tout à fait dans l’air du temps, 
qui cherche à concilier science et religion. Pourtant, dans son ultra-
rationalisme, il déteste toutes les utopies sociales et les pseudo-
religions romantiques. Louis Bertrand sera lui-même fort séduit. Les 
ouvrages les plus importants de Wronski sont : Philosophie critique 
découverte par Kant, fondée sur le dernier principe du savoir 
(Marseille, tome I, 1803), Philosophie de l’infini, contenant des contre 
réflexions sur la métaphysique du calcul infinitésimal (Paris, 1814), 
Messianisme, union finale de la philosophie et de la religion, 
constituant la philosophie absolue (2 tomes, Paris, 1831 et 1839), et 
enfin Messianisme, ou réforme absolue du savoir humain (1842 à 46). 

                                                           
130 Pierre Larousse, Grand Dictionnaire Universel du XIXe siècle, Paris. 
131 Henri de Lubac, Op. Cit., p. 311. 
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Wronski mourra à Neuilly en 1853, et sa philosophie tombera vite 
dans l’oubli.  
 

Sur Wronski, Bertrand déclare dans ses Mémoires : « Épris de sa 
philosophie de l’absolu, j’ai longtemps déploré la cécité morale de nos 
contemporains, qui les privait de pouvoir apprécier les sublimes 
spéculations de M. Wronski. A cette époque, l’illustre géomètre était 
pour moi le flambeau de l’humanité. »132 Pour nous faire une idée de 
sa doctrine, prenons la présentation qu’il en fait dans son dernier 
ouvrage publié de son vivant dont le titre est à lui seul tout un 
programme : Philosophie absolue de l’histoire, ou Genèse de 
l’Humanité ; Historiosophie ou Science de l’histoire :133 
 

« Sires, de grâce, arrêtez et lisez…Le lecteur apprendra deux choses : 
1°) que la vérité n’est pas encore découverte jusqu’à ce jour, et 2°) 
qu’enfin aujourd’hui on la découvre dans cet ouvrage… 

 
« Tableau génétique (du progrès) jusqu’à son terme final, dans toutes 
les sept branches, industrielle, politique, religieuse, scientifique, 
messianique et paraclétique de cette grande genèse de l’humanité… 

 
« L’Écriture sainte, en signalant ce nouvel ordre intellectuel, 
promettait formellement sa réalisation par la venue du Paraclet, de 
cet Esprit de Vérité qui doit tout nous apprendre… Cette venue du 
Paraclet, ce développement accompli de la raison, doit la constituer 
RAISON ABSOLUE… Dans sa partie spéculative, (cette doctrine 
nouvelle) constitue enfin la PHILOSOPHIE ABSOLUE, et dans sa 
partie pratique, (découvrant) le but suprême de l’être raisonnable, sa 
création propre, opérant son immortalité, conformément aux 
promesses du Messie, constitue le MESSIANISME. »134 

 
L’ère paraclétique se fera autour de Rome et en la personne du 

pape dans une sorte d’œcuménisme chrétien mais ce ne sera là qu’une 
étape vers la « régénération spirituelle de l’homme ». Pourtant 
Wronski explique que son messianisme « n’est pas une religion 

                                                           
132 Bertrand, Mémoires, p. 7. 
133 Amyot, Paris, 1852. Cité par Henri de Lubac, Op. Cit.., p. 311. 
134 Wronski, Philosophie absolue…, t. I, pp. I-II et 4-6, cité par Henri de Lubac, 
Op. Cit., tomes II, p. 312. 
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nouvelle et ne tend pas à constituer une secte »,135 et s’il ne se prend 
pas lui-même pour un nouveau Jésus-Christ, il prend à son compte la 
citation de Joseph de Maistre : « Attendez que l’affinité de la science 
et de la religion les réunisse dans la tête d’un homme de génie… » ! 
 

Tous ces systèmes, tous ces voyages, tous ces engagements 
politiques et philosophiques laissent cependant à Bertrand un goût 
d’amertume, une insatisfaction : face à l’inconstance des hommes, la 
fragilité des systèmes, le caractère éphémère des engagements. En 
1852, en référence à cette époque de recherche et d’attente, il écrira : 
 

« J’ai parcouru tout le globe, j’ai cherché à résoudre bien des 
problèmes, j’ai examiné de nombreux systèmes, j’ai étudié les 
utopies du jour, j’ai dévoré des milliers de volumes : la vérité, telle 
qu’une ombre fugitive, s’est constamment dérobée à mes recherches. 
Que faire, que devenir sans boussole sur cet océan tumultueux et 
insondable de la vie ? »136 

 
Même s’il y mêle un peu de lyrisme, on sent bien que ses accents 

sont sincères. Il n’allait pas tarder à rencontrer ce qui allait devenir sa 
profession de foi. 

 

 

                                                           
135 Déclaration au Moniteur du 15 février 1852, cité par Henri de Lubac, Op. Cit., 
p. 317. 
136 Autorité divine, ou réponse à cette question : Joseph Smith était-il envoyé de 
Dieu ?, Lausanne, chez T. B. H. Stenhouse, Paris, Imp. Marc Ducloux, 1852. 
Préface. 
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Chapitre VI 
JOURNALISTE, PÈRE DE FAMILLE 

ET RÉVOLUTIONNAIRE 
 

Avant d’aborder sa conversion au mormonisme, revenons à 
l’association de Bertrand avec Cabet et à sa participation au 
Populaire. On se souvient qu’il a déclaré avoir suivi l’exposé des 
doctrines de Cabet, et qu’il a collaboré au journal. Il connaît donc fort 
bien les fondements de la doctrine des Icariens et, d’après ce qu’on en 
a vu, il adhère largement à cette vision messianique des principes du 
« communisme » utopique. Cependant, plusieurs années après sa 
conversion au mormonisme il sera sévère vis-à-vis de ce qu’il avait 
premièrement révéré. Il raconte :  
 

« M. Cabet tenait régulièrement, dans les bureaux du Populaire, des 
séances publiques où il initiait ses disciples aux merveilles futures de 
l’Icarie. L’égalité la plus absolue devant la gamelle, tel était l’idéal 
que prêchait le souverain pontife du communisme. Dans le monde 
moral comme dans le monde physique, le semblable attire toujours le 
semblable. »137 

 

 
 

Cette ironie mordante viendra plus tard. Pour l’instant, sa 
collaboration au journal est active et c’est à cette occasion qu’il 
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s’intéresse au mormonisme. En effet, dans le journal du 18 février 
1849, apparaît le premier article du Populaire sur les « Mormons », 
précisément sous ce simple titre. L’article, dont le début est une 
traduction du journal anglais Globe, n’est pas signé mais on peut 
penser que Bertrand l’a traduit comme il le fera pour beaucoup 
d’autres. On y lit : « Si les renseignements qu’on nous a communiqués 
sont exacts, cette colonie jouit d’une pleine prospérité. Il n’est donc 
point étonnant que les Mormons d’Europe s’empressent de rejoindre 
leurs frères d’Amérique. » Il s’agit sans doute d’une allusion aux 
saints de Grande Bretagne puisque William Howells, le premier 
missionnaire en France n’arrivera que le 9 juillet 1849. Une phrase 
retient l’attention : « Les Mormons mettent tout en commun et sont 
étroitement unis par les liens de la fraternité et du socialisme. »138 A 
l’époque, nous l’avons vu, les Icariens du Texas (du moins une partie 
d’entre eux) ont émigré en Illinois où ils ont acheté, à bas prix, la ville 
de Nauvoo, abandonnée bien malgré eux par les saints. Dans le même 
numéro du journal, on cite une lettre d’un « socialiste américain » dont 
les parents habitent près de Nauvoo et qui en fait la description. C’est 
l’occasion de reparler des mormons qui, « animés d’une nouvelle foi 
religieuse, aspiraient à créer une religion nouvelle et un nouveau culte, 
et à donner d’autres bases à la société ». On y fait leur éloge quant au 
choix de la contrée pour la construction de la ville : « Les Mormons 
avaient des hommes très pratiques à leur tête : le choix judicieux de 
cette localité est une preuve évidente de leur discernement et de leur 
sagesse. » Enfin, on obtient quelques renseignements sur le départ des 
saints : 
 

« Les Mormons formaient une population de dix à douze mille âmes 
à Nauvoo ; la ville était belle et ornée d’un vaste temple au centre ; 
cet édifice avait coûté des sommes considérables. En abandonnant 
leur ville, ils vendirent leur propriété à vil prix, et l’endroit est resté 
quelque temps à peu près désert. Je pense qu’il doit y avoir beaucoup 
de maisons non encore occupées ou que l’on peut acquérir à bon 
marché. Conséquemment, il est probable que le citoyen Cabet pourra 
se procurer là les moyens d’y loger immédiatement les colons 
Icariens et les mettre à l’abri de ces dangers inévitables qui attendent 
l’émigrant dans un pays tout à fait neuf. »139 

                                                           
138 Le Populaire, N°94, 18 février 1849. 
139 Op. Cit. N° 94. 
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L’affaire sera faite et annoncé dans Le Populaire quelque temps 

après : « Plusieurs journaux de Paris ont annoncé d’après le Courrier 
des États-unis, que le Gérant d’Icarie vient d’acquérir le célèbre 
temple de Nauvoo, qui appartenait naguère à Mormons (sic), et douze 
acres de terrains (plus de cinq hectares) renfermant diverses 
constructions, moyennant la somme de 4 000 liv. st. (plus de 100 000 
fr.) »140  

 
C’est dans ce même numéro que paraît, le 20 mai, le premier 

article signé « L.A.B. », c’est à dire Louis A. Bertrand, qui présente 
les mormons de façon plus précise. Les renseignements de Bertrand 
sont partiels et parfois erronés. Il fait naître Joseph Smith à Cincinnati 
et en fait un « modeste ouvrier typographe ». Son intérêt pour ce qu’il 
qualifie d’une des « Sociétés communistes américaines » tient au 
succès des mormons et à leurs progrès « rapides, incessants et 
considérables », malgré l’opposition qu’ils suscitent. Mais aussi, et 
surtout, parce que le mormonisme « est basé sur les principes de la 
Communauté, qu’il puise sa force principale dans le dévouement et 
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l’amour fraternel de ses nombreux adeptes, et qu’enfin il légitime son 
existence sur le texte même des Écritures et les préceptes 
évangéliques ». Et de conclure, « On voit par là combien il a 
d’analogie avec la doctrine Icarienne. »141 Cette phrase, à elle seule, 
pourrait expliquer sa conversion à venir. 
  

Enfin, paraît le premier article signé Bertrand en toutes lettres, le 4 
novembre 1849. Il est inspiré par un article d’un journal anglais qui 
titrait, « Cabet défendu en Angleterre ». De nouveau, le 2 décembre, 
un autre article intitulé, « Solidarité entre tous les Socialistes », de la 
plume de Bertrand. L’intérêt de l’article vient justement de la façon 
dont Bertrand développe ses opinions politiques, en particulier sa 
critique corrosive de Proudhon qui vient de publier ses Confessions 
d’un révolutionnaire où il condamne véhémentement Robespierre. 
Bertrand ne mâche pas ses mots à l’encontre de celui qu’il nomme « le 
grand sceptique » qui, « comme aveuglé par une puissance 
surnaturelle, vient de tomber dans le fétichisme le plus abject : il 
s’adore lui-même. Jamais, non jamais énergumène ne poussa si loin la 
frénésie de l’orgueil et le délire de l’égoïsme !… Il est évident que son 
but unique est de faire obstacle à l’avènement du Socialisme, sous le 
drapeau même du Socialisme. Le fils du tonnelier, en prêchant 
l’individualisme et la concurrence, en niant les principes du 
Christianisme qui ne sont autres que ceux du Communisme, ne 
travaille que pour le maintien indéfini, perpétuel, des privilèges, et, 
par suite, de l’exploitation de l’homme par l’homme. »142 
 

D’autres articles suivent dans le même numéro, tel celui sur 
l’Algérie qui précède un autre, non signé, intitulé « Mormons » et qui 
est une traduction du New York Tribune. On y parle du Territoire du 
Déseret et du désir des Mormons de faire partie de la Confédération. 
Dès le numéro suivant on retrouve A.B. signataire de la « Revue du 
mois ». L’âpreté avec laquelle il parle de la politique 
gouvernementale, ne peut que le rendre impopulaire, surtout lorsqu’il 
parle du président Louis Napoléon Bonaparte, « le héros de Strasbourg 
et de Boulogne, ce fervent Socialiste de Ham que vous savez, se sent 
déjà tellement dépopularisé, qu’il n’ose plus s’aventurer à passer en 
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revue les tronçons de la garde nationale parisienne…Un avenir 
prochain lui apprendra ce qu’il en coûte pour fouler aux pieds tout 
sentiment d’honneur national, se faire à Rome, le restaurateur du pape 
et de l’inquisition, ailleurs, le complice des despotes européens, et à 
l’intérieur, le promoteur des lois les plus oppressives. »143 On ne 
s’étonnera plus qu’il ait été surveillé par la police. 
 

Bertrand se montre, comme on pouvait s’y attendre, farouchement 
anti-royaliste, attaché aux acquis de la Révolution française et 
résolument anti-bonapartiste ! Il rejoint un autre des collaborateurs les 
plus coutumiers du journal de Cabet, Louis Krolikowski,144 qui 
exprime les mêmes opinions. Certains diront qu’avec le départ de 
Cabet, et en dépit de ses nombreux articles publiés dans les pages du 
journal, Le Populaire était « devenu un organe de ‘la République 
sociale et démocratique’ plutôt que le porte parole d’une secte. »145 Il 
est certain qu’il y a un changement de ton et que les articles prennent 
de la hauteur. Bertrand aurait-il bénéficié d’une même liberté si Cabet 
avait été présent ? Pourtant, dans tous ses articles, il est enthousiaste 
vis à vis du « Père du Communisme ». 
 
Pour la petite histoire, Le Populaire se fait l’écho du terrible orage 
survenu à Nauvoo le 27 mai 1850 et qui avait dévasté le temple, déjà 
endommagé par un incendie en octobre 1848 et que les Icariens se 
proposaient de restaurer : « C’est le Temple…le Temple dont nous 
préparions si activement et si résolument la réédification, le Temple 
que nous comptions couvrir cette année et dans lequel nous devions 
établir nos réfectoires, nos salles de réunion, nos écoles, c’est le 
Temple, ce colossal monument, qui est devenu la première victime des 
fureurs de l’ouragan ! »146 Ainsi, ce célèbre édifice dont les Icariens 
avaient fait leur « maison commune » en octobre 1849 se trouvait 
irrémédiablement à l’état de ruine. 

                                                           
143 Op. Cit., N° 104. 
144 B. H. Roberts, Op. Cit., pp. 225-227. 
145 Christopher H. Johnson, Utopian Communism in France: Cabet and the 
Icarians, 1839-1851, Ithaca: Cornell University Press, 1974, p. 288, cité par 
McClellan, Louis A. Bertrand, p. 15-16. 
146 Le Populaire, Op. Cit., N°112. 
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À partir de septembre 1850, Le Populaire a pour sous-titre 

« Journal de réorganisation, soutenu depuis sa fondation par le 
dévouement des travailleurs ». Et d’arborer cette devise, « Chacun 
pour tous, tous pour chacun ; de chacun selon ses moyens à chacun 
selon ses besoins ». Le 4 octobre, Bertrand signe un autre article sur 
les Mormons dans la rubrique « Variétés ». Celui-ci est précieux pour 
reconstituer les événements. En effet, il déclare : « La visite récente et 
inattendue de trois Mormons dans les bureaux du Populaire nous 
ayant mis à même d’obtenir de nouveaux renseigne-ments sur 
quelques particularités de leur émigration et sur l’état actuel de leur 
colonie, nous croyons faire plaisir à nos nombreux Amis en les 
publiant. »147 Suit un récit sur les grandes étapes de la migration des 
Mormons vers la Vallée du Lac Salé avec un grand nombre de 
statistiques. Il estime, d’après ses sources, à 18 000 la population des 
saints dans la Vallée. Il y ajoute 5 000 actuellement sur les pistes et 20 
000 à Council Bluffs attendant leur départ. Enfin, les Îles britanniques 
auraient un nombre de membres s’élevant à 30 000 âmes, sachant que 
depuis 1841, environ 13 000 ont déjà émigré au départ de Liverpool 
seulement.  
 

 
 

                                                           
147 Op. Cit., N°118, 4 octobre 1850. 
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Si la doctrine l’intéresse il n’en dit mot. Il se contente d’écrire : 
« Nous ajournons cet examen, nous réservant, s’il est utile, d’exposer 
leurs dogmes lors de la publication en français de leur livre sacré ou 
code religieux, publication qui aura lieu prochainement à Paris sous le 
titre : Livre de Mormon. » Qu’aurait-il pensé s’il avait su que quelques 
mois plus tard, il serait lui-même l’un des principaux artisans de cette 
traduction et publication ! La suite de l’article paraîtra le 1er novembre 
1850 et citera pour l’essentiel un article paru dans les journaux 
américains et anglais et qui est le récit de voyage d’un new-yorkais. 
Bertrand trouve-t-il plus prudent de citer une autre source plutôt que 
de partager ses sentiments personnels en faveur des mormons ? Peut-
être. Toujours est-il qu’à l’époque, son attirance pour la nouvelle 
Église est certaine puisqu’un mois plus tard, jour pour jour, il sera 
plongé dans les eaux du baptême, dans la Seine. 
 

Que conclure de l’aventure d’Etienne Cabet ? Celle-ci est 
suffisamment typique de tant d’autres pour pouvoir nous servir 
d’exemple, illustrant bien le ferment intellectuel de l’époque. Il faut 
suivre l’histoire de l’utopie en général et de l’utopie socialiste du 
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XIXe siècle, en particulier, pour saisir l’enjeu de cette quête qui anima 
tant d’intellectuels certes, mais aussi des gens simples. En parlant de 
ce climat, Bertrand écrira dans ses Mémoires :  
 

« Dans ces derniers temps, on a singulièrement bercé les Français de 
rêveries socialistes. Paris, cette reine illustre du monde civilisé, est à 
la fois la citadelle du scepticisme et la grande manufacture des 
utopies contemporaines. Les idéologues, les prophètes, les 
révélateurs de tout genre y abondent. Il n’est pas un lettré dans cette 
ville qui n’ait bâti son petit système religieux, politique et social. 
Cela dépasse, en anarchie intellectuelle, la confusion de la tour de 
Babel. Quand donc les Français pourront-ils comprendre que le 
champ de l’utopie, comme celui du roman, étant infini et indéfini, 
toutes les théories passées, présentes et futures, qui n’émanent que 
du cerveau de l’homme, ne seront jamais que des conceptions 
irréalisables ? »148 

 
     Dans une lettre à Eratus Snow, de 1855, il écrira avoir « travaillé 
plusieurs années avant de réaliser, comprendre et apprécier le système 
défendu par M. Cabet – le Communis-me, que l’auteur avait imaginé 
et décrit dans son Voyage en Icarie, mais qu’il n’a jamais été capable 
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de réaliser ou démontrer de façon pratique, bien qu’il ait eu à 
disposition la ville de Nauvoo et le pays alentour pour y réaliser ses 
plans et accomplir ses rêves. »149 
 

Mais il est temps que nous abordions la personnalité de Bertrand 
sous un angle plus personnel, même s’il est resté sur le sujet très 
secret. C’est sans doute dans la période entre 1846 et 1848, que 
Bertrand se marie à une parisienne, dont il aura deux fils. 
Étrangement, il ne nous donne aucun détail sur son épouse, ni son 
nom, ni ses origines, ni même quoi que ce soit sur sa vie de famille. 
Sur ce sujet, il restera plus que discret, on pourrait dire énigmatique, 
jusqu’à la fin de sa vie. Est-ce par pudeur ? C’est fort possible. 
Jusqu’ici, aucune trace de ce mariage n’a été retrouvée dans les 
archives de la ville de Paris. D’après les registres de l’IGI,150 Madame 
Flandin serait née « vers 1810 » à Paris. Si Bertrand l’a épousée à son 
retour de Chine, on peut retenir 1845 ou 1846 comme date. Étant 
donné qu’il part pour Jersey, sur les recommandations du président de 
mission d’alors, Andrew Lamoreaux, en 1853, et qu’il a déjà ses deux 
fils, cela voudrait dire que ceux-ci seraient nés entre 1846 et 1851. 
C’est en 1854 qu’il partira pour l’Amérique. En référence à son 
épouse il dira : 
 

« Ma femme, une Parisienne attachée à sa ville natale, et mère de 
famille accomplie, n’avait pas voulu me suivre dans l’Utah. Brigham 
Young me donna le conseil de former en Utah d’autres nœuds et d’y 
fonder une nouvelle famille. Il croyait que, sous l’empire de cet 
incident inattendu, ma femme s’empresserait de venir me rejoindre ; 
je pensais le contraire, et dans le but de la conquérir plus tard, ainsi 
que ses deux fils, à la nouvelle religion, je m’abstins… Un saint des 
derniers jours, j’entends un homme véritablement digne de ce nom, 
doit au contraire s’appliquer, par la pratique constante de la prière et 
du travail, à maîtriser absolument ses passions. »151 

 

                                                           
149 Lettre à Eratus Snow, 17 juin 1855. 
150 IGI : International Genealogical Index, fichier international comprenant 
plusieurs millions de noms et d’arbres généalogiques rassemblés par les membres de 
l’Eglise de Jésus-Christ des Saints des Derniers Jours. Aujourd’hui disponible sur 
l’Internet. 
151 Mémoires, pp. 269-70. 
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Pourquoi dit-il « ses deux fils » en parlant des enfants, plutôt que 
« mes deux fils » ou « nos deux fils » comme s’ils étaient ceux de son 
épouse et non les siens ? Est-il possible qu’il s’agisse pour Mme 
Flandin d’un second mariage ? Cela pourrait expliquer un peu mieux 
qu’il soit parti en 1853-54 en laissant sa famille en France, ce qu’on 
lui reprochera : « Après avoir complété d’autres études Mormones, il 
[Bertrand] partit pour l’Utah pour terminer son initiation, sans être 
accompagné de sa femme, qui refusa de bouger – et qui était semble-t-
il une dame très sensée. »152 L’état actuel de nos connaissances sur sa 
famille nous empêche de trancher mais nous penchons pour sa 

paternité. D’ailleurs, lorsqu’il 
reviendra en France en 
mission en 1860, il écrira au 
prophète avoir été « reçu avec 
affection » par sa femme, et 
vivra chez son épouse tout le 
temps de sa présidence. Dans 
ses lettres à Brigham Young, 
il exprime souvent son espoir 
que sa femme et ses enfants le 
suivent en Utah et embrassent 
le mormonisme.  Dans une 
lettre de janvier 1863 il dira : 
« Ma très excellente épouse 
est toujours incroyante, mais 
extrêmement gentille à mon 
égard. Il est peu probable 
qu’elle obéisse jamais à 
l’Évangile. Nos deux garçons 
sont tous deux des enfants très 
intelligents et très 
prometteurs. »153 Encore en 
1865, il espère « accroître ses 
chances de voir sa femme et 
ses deux garçons intelligents 

                                                           
152 Tiré d’une lettre de Herail à Brigham Young, cité dans « Brother Bertrand, 
Mormon Missionary », All the Year Round IX (14 mars 1863), p. 69. 
153 Lettre à Brigham Young, 23 janvier 1863. 
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émigrer ». Tout semble donc bien indiquer qu’il s’agit de ses enfants.   
 
Cela est confirmé par une autre découverte récente. Dans une lettre 

datée du 14 janvier 1852, Curtis Bolton annonce à John Taylor : 
« L’épouse de Frère Bertrand vient de lui donner une jeune géante 
avec des cheveux aussi longs que ceux d’une enfant de 3 mois. Il est 
très fier de sa petite fille. Elle est née ce matin. Elle s’appelle Marie-
Joséphine ».154 Grâce à cette lettre de Bolton à John Taylor, il a été 
possible de retrouver la fiche de naissance de Marie-Joséphine dans 
les registres des Archives de Paris. C’est ainsi que nous avons pu 
découvrir le nom de jeune fille de Mme Flandin. Marie-Joséphine est  
bien née le 14 janvier 1852, mais elle est notée comme « fille de Louis 
Alphonse Bertrand, employé et de Françoise Louise Lebordais, son 
épouse, demeurant Chaussée de Clignancourt, 16”.  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

                                                           
154 Lettre de Curtis E. Bolton à John Taylor, Paris, 14 Janvier 1852, Church 
Historical Archives. « Bro. Bertrand’s wife has just presented him a young giantess 
with hair as long a child of 3 months. He is quite proud of his young daughter. She 
was born this morning. Her name is Marie-Joséphine. » 
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Le document est signé du membre de la Commission qui rétablit 

l’acte de naissance, “en vertu de la Loi du 12 février 1872 ».155 Ainsi, 
cette reconstitution156 est effectuée, au plus tôt en 1872, peut-être par 
l’épouse de Bertrand elle-même, ce qui confirmerait qu’elle est 
toujours en vie à ce moment là. Le point intéressant est que la 
naissance de cette fille est faite sous le nom de Bertrand, et non de 
Flandin, nom légitime du père. Cela signifie-t-il qu’ils sont aussi 
mariés sous le pseudonyme de Bertrand ? Toutes les recherches dans 
l’état civil reconstitué sont restées vaines quant à leur mariage. 
Aucune Lebordais, aucun Bertrand, ni aucun Flandin, n’apparaissent 
sur une fiche de mariage. Il y a bien un « Bertrand, Alphonse, 
Adolphe, Élie » qui se marie le 21 août 1847, et ces prénoms 
correspondraient bien à Bertrand, de même que la date, mais il épouse 
une certaine « Mignan, Laure Louise Estelle » ! En tout cas, leur fille, 
Marie Joséphine décèdera le 18 mai 1853, âgée de seize mois, à 
Montmartre.157 La mortalité infantile reste courante à l’époque, même 
à Paris et même parmi les classes aisées. 
 

Quant à la naissance de son épouse, il y a bien la reconstitution 
d’un acte au nom de Françoise Le Bordais (il manque le prénom de 
Louise), née le 11 mai 1814, dans le 12e arrondissement, fille de Le 
Bordais Louis, paveur, et de Salon, Joséphine, Françoise (on retrouve 
les mêmes prénoms), domiciliés au 33, rue de la Mortellerie, à 
Paris.158 La date correspondrait assez bien pour quelqu’un qui 
épouserait Bertrand, lui-même né en 1808 et pour un mariage célébré 
entre 1846 et 1848. Le plus troublant est que cette reconstitution de 
l’acte « a été demandée par Melle Lebordais (ici en un seul mot et 
sans majuscule), profession : Porteuse de pain, demeurant rue de 
Clignancourt, N° 14 ». Or, l’épouse de Bertrand habitait toujours à la 
même adresse lors de la mission de son mari à Paris, de 1860 à 1864, à 
savoir au 16, Chaussée Clignancourt.  La reconstitution de cet acte de 

                                                           
155 La référence du microfilm des Archives Départementale de la Ville de Paris est 
5 MI 2/837. 
156 Il s’agit bien entendu de la reconstitution de ces archives qui ont brûlé en 1871 
pendant l’insurrection de la Commune. 
157 Voir l’Etat civil reconstitué aux Archives de la Ville de Paris. 
158 La référence du microfilm des Archives Départementale de la Ville de Paris est 
5 MI 2/911 et 5 MI1/176. 
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naissance a été faite le 7 août 1874, peut-être à la suite du décès de 
Françoise Lebordais ? On sait que la nouvelle du décès d’un parent à 
Paris, très probablement son épouse, et d’un héritage, parviendra à 
Bertrand, à Salt Lake City, courant février 1875. C’est d’ailleurs cette 
nouvelle qui produira le choc émotionnel et cérébral qui causera sa 
mort, quelques semaines plus tard. Mais tous les généalogistes savent 
qu’il y a souvent des coïncidences qui sont trompeuses et qu’il faut se 
garder de conclure sur des probabilités quelque séduisantes qu’elles 
puissent paraître ! Le mystère reste donc entier et d’autres découvertes 
viendront, peut-être, à l’avenir, confirmer ou infirmer ces pistes. 
 

Quoiqu’il en soit, en 1867, Bertrand se plaindra au prophète d’être 
toujours « sans épouse »,159 c’est à dire sans nouvelle épouse : « Il 
resta fidèle à son épouse jusqu'à sa mort », déclarera sa notice 
biographique.160 Le 17 décembre 1923, « Mrs. John Francis Elias 
Flandin » sera baptisée et confirmée, par procuration, pour faire suite à 
la demande de son époux qui est déclaré décédée. Une certaine 
Amanda M. H. Wessman recevra l’ordonnance à sa place. Enfin, le 13 
février 1924, « Mrs Flandin » recevra ses dotations, par procuration.161 
C’est Matilda Cecilia Steed qui agira en ses lieu et place. Cette Cecilia 
Steed se présentait comme une experte en recherches généalogiques 
pour la France et avait émigré de Suisse, avec ses parents, quelques 
années auparavant. Étaient-ils des amis de Bertrand ? Ses parents 
faisaient-ils partie des personnes que Bertrand avait baptisées en 
Suisse ? C’est probable. En tout cas, elle devait bien le connaître 
puisque dans la note biographique de Andrew Jensen sur Bertrand, son 
nom apparaît au bas d’une déclaration faite après son décès sous la 
forme de Mrs. Cecilia Guique Steed.162 
 

                                                           
159 Lettre à Brigham Young, 26 mai 1867. 
160 Andrew Jenson, Biographical Encyclopedia,Op. Cit., 4 :334. 
161 Les ordonnances faites dans les temples pour les personnes décédées sont faites 
« par procuration », c’est-à-dire qu’une personne du même sexe est baptisée, ou 
confirmée etc., en leur lieu et place.  
162 En réalité, il s’agit de Matilda Cecilia Giauque, née le 2 février 1867, à Preles, 
près de Bern, en Suisse. Elle épousera Thomas Steed (ou Stead), le 2 février 1905, 
dans le temple de Salt Lake City. Il est fort probable que ses parents, Louis Emile 
Giauque et Sophie Adrienne Gauchat, aient été enseignés par Louis Bertrand. 
Cecilia décèdera le 8 avril 1949, à Salt Lake City. 
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     Il reste à aborder un sujet concernant Bertrand : sa participation à la 
Révolution de 1848. Au moment où elle éclate, il rédige, comme nous 
l’avons vu, la rubrique politique au journal Le Populaire, fondé par 

Cabet. Dans une lettre 
adressée à Brigham Young 
le 26 mai 1867, il dira : 
« Mon nom, en tant 
qu’homme de la révolution 
de 1848, semait la terreur 
dans le gouvernement 
français. » Pendant cette 
période, il sera 
« emprisonné pour trois 
mois en 1848, 
principalement pour ses 
opinions ».163 C’est aussi à 
cette époque qu’il changera 
de nom, prenant celui de 
Bertrand pour protéger sa 
famille. Sur cette période 
nous n’avons que le 
témoignage de Curtis 
Bolton, en particulier ce 
commentaire : 
 

  
    « Il [Bertrand] était il y a quelques années l’un des chefs du parti 
des républicains rouges, en liaison avec le journal communiste de 
Cabet, mais il a compris la folie complète de leurs principes, il y a de 
cela plus d’un an. Il avait été choisi par le peuple comme membre du 
Comité révolutionnaire et était un homme repéré. »164 

 
Sa participation à la révolution et son élection au comité du peuple 

ne sont toujours pas documentées. Une fiche de recherche sur 
Bertrand aux Archives Nationales, comme participant à la révolution 
de 1848, montre que le personnel des Archives n’a pas réussi à trouver 
trace de lui dans les différents fonds. Bertrand déclarera aussi plus 
                                                           
163 Journal de Curtis E. Bolton, 2 décembre 1851. 
164 Op. Cit., 2 décembre 1851. 

Lamartine, Chef du Gouvernement 
provisoire en 1848 

Lamartine, chef du gouvernement 
provisoire en 1848 



 117

tard, avoir été « membre de la franc-maçonnerie française et 
écossaise ».165 On sait l’influence que ce milieu aura sur les idées 
philosophiques, politiques et sociales durant tout le XIXe siècle. A sa 
sortie de prison, il reprend son activité au journal. Il est probable que 
c’est son activisme contre l’échec des Ateliers nationaux qui lui aura 
valu son emprisonnement. Pourtant, Cabet lui-même était resté 
quelque peu modéré pendant la Révolution de 1848. Bertrand avait-il 
des prises de position plus radicales que celles de son maître ? Si c’est 
exact, on peut y voir le début d’un désaccord entre les deux hommes 
qui allait se creuser avec sa conversion au mormonisme. 

                                                           
165 Bertrand, Mémoires, p. 171. 
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Chapitre VII 
DES MISSIONNAIRES ZÉLÉS VENUS 

D’UTAH 
  

C’est un fait souvent remarqué que les grands moments de 
l’Histoire présentent une concentration inhabituelle de personnages 
aux destins extraordinaires. Il est impossible de dire si ce sont les 
circonstances exceptionnelles qui créent des personnalités hors du 
commun ou si, au contraire, ce sont ces individus qui causent les 
grands changements de société ! Quoi qu’il en soit, la Révolution 
française, comme l’Indépendance américaine, ont donné des exemples 
de cette concentration d’êtres d’exception. La même remarque peut 
être faite lorsqu’on considère les hommes et les femmes qui ont 

permis, au XIXe siècle, 
l’établissement du mormonisme en 
Amérique d’abord, en Europe 
ensuite. C’est pourquoi nous nous 
devons de faire un retour en arrière 
pour présenter comme il se doit les 
protagonistes du mormonisme en 
France, à commencer par John 
Taylor,166 une des figures les plus 
prestigieuses de l’histoire des 
débuts de la nouvelle Église.  
 

Brigham Young avait succédé à 
Joseph Smith après l’assassina de 
celui-ci, en 1844. Peu de temps 
après l’arrivée des saints en 1847 
dans la vallée du Lac salé, le 
nouveau président eut à cœur 
d’envoyer des missionnaires 
évangéliser l’Europe continentale. 

                                                           
166 Sur John Taylor voir Life of John Taylor, B.H. Roberts, Bookcraft, Salt Lake 
City, Utah, 1963, et l’article John Taylor, de Paul Thomas Smith, dans Encyclopedia 
of Mormonism, Vol. 4, pp. 1438-41. 
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Parmi eux, plusieurs apôtres tel John Taylor qui deviendra le troisième 
président de l’Église de Jésus Christ des Saints des Derniers Jours, 
après la mort de Brigham Young en 1877. John Taylor est né en 1808 
à Milnthorpe, dans le Westmorland en Angleterre. Il va à l’école 
jusqu’à l’âge de 14 ans, après quoi il devient tourneur sur bois et 
ébéniste. Il est baptisé dans l’Église d’Angleterre, mais se convertit au 
Méthodisme à l’âge de seize ans. Un an plus tard, il y participe 
activement par sa prédication. Il se sent poussé à partir pour 
l’Amérique, afin de pouvoir y prêcher l’Évangile. En 1832, il suit ses 
parents qui émigrent au Canada, et c’est là qu’il rencontre et épouse 
Leonora Cannon, jeune femme raffinée et intelligente, originaire de 
l’île de Man, dans la mer d’Irlande. Installé à Toronto, il continue à 
prêcher pour l’Église méthodiste. Il fait aussi partie d’un groupe 
d’étude des Écritures qui prie pour le rétablissement de l’Église 
chrétienne primitive. C’est à Toronto qu’il rencontre Parley P. Pratt, 
apôtre de l’Église de Jésus-Christ des Saints des Derniers Jours, alors 
en mission au Canada, et qui lui est envoyé, avec une lettre de 
recommandation, par un ami commun, M. Moses Nickerson. Tout 
d’abord méfiant, John Taylor est cependant impressionné par la 
doctrine enseignée par Parley P. Pratt. Il y retrouve beaucoup 
d’éléments sur lesquels il médite avec son groupe, jusqu’au jour où il 
déclare à son assemblée : 

 
« Nous sommes censés être ici pour découvrir la vérité. Jusqu’à 
maintenant, nous avons étudié à fond d’autres credo et d’autres 
doctrines, qui se sont révélés faux. Pourquoi devrions-nous craindre 
d’étudier le Mormonisme ? Ce gentleman, M. Pratt, nous a rapporté 
de nombreuses doctrines qui correspondent à nos propres vues. Nous 
avons beaucoup enduré et fait de nombreux sacrifices, du fait de nos 
convictions religieuses. Nous avons prié Dieu, afin qu’il nous envoie 
un messager, dans la mesure où il y aurait une vraie église sur terre. 
M. Pratt nous est arrivé en des circonstances particulières ; il y a une 
chose qui le rend digne de notre considération ; il est venu parmi 
nous sans bourse et sans manteau, comme le faisaient les anciens 
apôtres. Et aucun d’entre nous ne peut réfuter sa doctrine, que ce soit 
par les Écritures ou par la logique. Je désire examiner ses doctrines et 
sa prétention à l’autorité, et je serais très heureux si certains de mes 
amis se joignaient à moi dans cette recherche. Mais si aucun de vous 
ne me suit, soyez certains que je ferai cette recherche seul. Si je 
découvre que sa religion est vraie je l’accepterai, quelles qu’en 
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puissent être les conséquences ; et si elle est fausse, je le 
déclarerai. »167 

 
C’est ainsi qu’après trois semaines d’études et de recherches 

intensives, John est baptisé en compagnie de son épouse, le 9 mai 
1836. En 1837, les Taylor déménagent à Far West, au Missouri, où 
John est ordonné apôtre le 19 décembre 1838. Au moment des 
intenses persécutions dont les saints sont victimes, il participe 
activement au départ des Mormons vers la ville de Commerce, en 
Illinois, là où sera fondée la ville de Nauvoo. En 1839, il accompagne 
un grand nombre de ses collègues du Collège des douze apôtres, pour 
une mission dans les îles britanniques. Il y inaugure la prédication de 
l’Évangile en Irlande, ainsi que dans l’île de Man, pays de sa femme. 
C’est pendant cette mission que son énergie pour défendre l’Église et 
le prophète Joseph Smith, lui vaut le surnom de « défenseur de la 
foi ».  

 
De retour à Nauvoo, il se consacre au service de la communauté, 

comme membre du conseil municipal, colonel dans la légion de 
Nauvoo, la milice de la ville, et enfin, en tant qu’éditeur du journal 
Times and Seasons (1842 à 1846) et du Nauvoo neighbor (1843 à 
1846). Lorsque les persécutions contre les saints se font plus vives, il 

                                                           
167 B.H. Roberts, Op. Cit., pp. 37-38. 

Maison de John Taylor à Nauvoo 
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se retrouve incarcéré dans la prison de Carthage, avec le prophète 
Joseph Smith et son frère Hyrum, et il est aux côtés de ceux-ci 
lorsqu’ils sont assassinés, le 27 juin 1844 à cinq heures du soir, par 
une populace en furie. Pendant ces tragiques événements, il est lui-
même blessé par quatre balles, dont une devait venir frapper sa montre 
de gousset. C’est à la suite du martyr du prophète et de son frère, qui 
étaient aussi ses amis très chers, qu’il écrit : 
 

« Joseph Smith, le Prophète et Voyant du Seigneur, a fait plus, avec 
l’exception unique de Jésus, pour le salut des hommes dans ce 
monde, que n’importe quel autre homme qui y ait jamais vécu. Dans 
le bref laps de vingt ans, il a fait paraître le Livre de Mormon, qu’il 
traduisit par le don et le pouvoir de Dieu, et l’a fait publier sur deux 
continents, a envoyé aux quatre coins de la terre la plénitude de 
l’Évangile éternel qu’il contenait, a fait paraître les révélations et les 
commandements qui composent ce livre des Doctrine et Alliances et 
beaucoup d’autres documents et instructions sages pour le profit des 
enfants des hommes, a rassemblé des milliers de saints des derniers 
jours, fondé une grande ville et laissé une renommée et un nom que 
l’on ne peut faire périr. Il fut grand dans sa vie et dans sa mort aux 
yeux de Dieu et de son peuple. Et comme la plupart des oints du 
Seigneur dans les temps anciens, il a scellé sa mission et ses œuvres 
de son sang, de même que son frère Hyrum. Ils n’étaient pas divisés 
dans la vie, et ils ne furent pas séparés dans la mort ! »168 

 
Deux ans après la mort du prophète Joseph Smith, l’Église part 

vers l’ouest sous la direction de Brigham Young. Tandis qu’il est à 
Winter Quarters, dans le Nebraska, John Taylor est envoyé pour une 
nouvelle mission en Angleterre, de courte durée celle-ci, pour y 
résoudre certains problèmes dans la direction de l’Église. A son 
retour, Parley P. Pratt et lui conduisent mille cinq cent saints des îles 
britanniques jusqu’à la vallée du Lac salé, où ils arrivent à l’automne 
1847. En 1849, il obtient la nationalité américaine et est nommé, cette 
même année, juge associé de l’État du Deseret. 
 

Nous évoquerons plus avant son œuvre missionnaire et sa 
prédication en France et en Allemagne dans les années 1849 à 1851. 

                                                           
168 Doctrine et Alliances, 135 :3. 
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Nous donnerons ici un bref aperçu des principaux événements du reste 
de la carrière de cet homme hors du commun.  
 

En 1877, après la mort du prophète Brigham Young, John Taylor, 
en tant que doyen des apôtres, prendra la tête de l’Église jusqu’à sa 
mise à part comme troisième président, en 1880. En tant que président 
de l’Église, sa devise était : « Le royaume de Dieu ou rien ». Son 
œuvre la plus remarquable a sans doute été de préserver l’unité de 
l’Église dans une période où les pressions et persécutions politiques et 
judiciaires des campagnes anti-polygamie faisaient rage.169 Mais il 
accomplit aussi bien d’autres choses. Sous sa direction, quatre 
nouvelles missions furent ouvertes et de nouvelles colonies furent 
inaugurées, dans le Colorado, au Wyoming et en Arizona. La 
construction des temples de Salt Lake City et de Manti continua et le 
temple de Logan fut consacré. Il établit le Zion’s Central Board of 
Trade, une agence qui coordonnait et encourageait la coopération 
économique des différents pieux de l’Église. Le 6 avril 1880, à 
l’occasion du cinquantième anniversaire de l’Église, le président 
Taylor déclara que l’année serait « jubilaire », dans l’esprit de ce qui 
était observé dans l’Ancien Testament. Ainsi, la moitié des dettes qui 
avaient été contractées par les saints dans le cadre du Fonds Perpétuel 
d’Émigration170 fut remise (soit 802 000 $) et un millier de vaches et 
cinq mille moutons furent distribués aux pauvres, en remplacement 
des nombreuses bêtes qui avaient été perdues pendant les terribles 
orages de l’hiver précédent.  
 

 

                                                           
169 Sur la question de la polygamie voir infra le chapitre XIX, Les Mémoires d’un 
Mormon.  
170 Le Perpetual Emigrating Fund (PEF), en français « Fonds perpétuel 
d’émigration », organisé par Brigham Young, en 1849, consistait à prêter de l’argent 
aux saints les plus démunis pour leur permettre d’émigrer dans le Territoire du 
Déseret, avec engagement de leur part de rembourser ce prêt dès qu’ils en auraient 
les moyens pour permettre à d’autres d’émigrer à leur tour. Voir infra le chapitre 
XIV : Tous vers Sion. 
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Pendant son ministère, John 
Taylor continua le travail 
inauguré par Brigham Young 
dans la définition des fonctions 
de la prêtrise au sein de 
l’Église. Dans ce cadre-là, il fut 
l’auteur, en 1881, d’un court 
ouvrage intitulé Items on 
priesthood. En 1882, il termina 
la rédaction d’un ouvrage sous 
le titre de The Mediation and 
Atonement of Our Lord and 
Savior Jesus Christ. Dans ce 
livre, il présente son 
témoignage du rôle primordial 
du Fils de Dieu pour le salut de 
l’humanité. Le texte cite des 
passages scripturaires qui se 
rapportent à l’expiation du 
Christ et en fournit un 
commentaire.  
 

 
Pendant le ministère de John Taylor, les persécutions contre 

l’Église s’intensifièrent. Le Secrétaire d’État essaya d’empêcher les 
émigrants mormons d’entrer aux États-unis, les considérant comme de 
futurs hors-la-loi, du fait de la pratique de la polygamie. Le Congrès 
passa le Edmunds Act en 1882, loi qui faisait de la polygamie une 
« félonie ». C’est ainsi que les polygames ne pouvaient ni voter ni 
détenir des offices dans l’administration ou siéger dans des jurys. La 
croisade contre la polygamie conduisit à l’arrestation et à 
l’emprisonnement de centaines d’hommes et de femmes. Certains 
saints durent chercher refuge au Mexique et au Canada. Le président 
Taylor lui-même dut vivre dans la clandestinité. En 1887, le Edmund-
Tucker Act fut voté, abolissant le droit de vote des femmes du 
territoire de l’Utah, ainsi que la Corporation de l’Église, confisquant la 
plupart de ses propriétés au profit des États-unis. Frère Taylor dut 
passer les trois dernières années de sa vie en exil. Il mourut le 25 
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juillet 1887 d’un arrêt cardiaque, tandis qu’il habitait dans une ferme à 
Kaysville, en Utah. 
 

Après avoir parlé de John Taylor, il est important de faire le 
portrait de celui qui sera au cœur du développement de l’Église en 
France dans ses premières années, et qui sera, à tous points de vue, un 
instrument efficace pour sa progression : Curtis E. Bolton.171 Il 
possède les caractéristiques qu’on rencontre chez la plupart des 
missionnaires de l’époque : la loyauté aux dirigeants, l’enthousiasme 
pour la cause, le zèle et le courage dans l’adversité et l’humilité de 
reconnaître ses erreurs. Mais il possède aussi une personnalité qui lui 
est propre, attachante, intéressante à plus d’un titre, parfois inquiète à 
l’excès, probablement fruit de ses expériences passées, comme nous 
allons le montrer. 
 

Curtis E. Bolton est né le 16 juillet 1812 à Philadelphie, aux États-
unis. Il vient d’une famille riche et a reçu, à New York, une éducation 
ouverte et libérale, qui lui a donné, avec ses nombreux voyages, une 
vision positive du monde et une grande connaissance de l’âme 
humaine. Son père, dont il a hérité le prénom, est né le 10 janvier 1783 
à Chestertown dans le Maryland. Il est le dixième enfant de John 
Bolton, marchand à New York. Il sera intégré dans les affaires 
familiales du cousin, qui possède l’une des plus grandes entreprises 
commerciales de l’époque aux États-unis. Il deviendra l’associé junior 
de la firme Robert & John Bolton of Savannah, qui, plus tard, 
deviendra la John & Curtis Bolton of New York. A cinquante ans, 
Curtis père possède l’Union Line, qui assure la liaison transatlantique 
entre Le Havre et New York. Ces affaires d’import-export et de 
messagerie maritime amèneront le père Bolton de nombreuses fois en 
Europe, et en particulier en France. Il y enverra aussi son fils. 

 

                                                           
171 Les informations sur Curtis Edwin Bolton sont tirées de Pioneer missionary, le 
journal missionnaire de Bolton avec d’autres informations généalogiques compilées 
par Cleoh Evans, Fairfax, Virginie, 1968. L’original du journal se trouve à la 
bibliothèque de l’Université Brigham Young, Provo, Utah. Les citations 
correspondent à la date du journal. 
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Curtis, fils, épouse Eleanor Post le 15 juin 1835. Celle-ci décède 

après avoir donné naissance à leur bébé, Curtis junior. À 24 ans, il se 
retrouve veuf et père de famille. La douleur de son deuil est si grande 
que son père décide de lui acheter une ferme à environ 45 kilomètres 
de New York, ferme de 75 hectares, où il l’installe le 1er octobre 
1835. Ce changement d’air et d’activité semble lui avoir été profitable 
et quelques années plus tard, le 12 septembre 1839, il épouse une 
jeune veuve du nom de Rebecca Merritt. Mais ce mariage ne fait pas 
l’unanimité. Puisqu’il est célébré sans son autorisation, Bolton père 
décide de ne pas payer la dernière tranche pour l’achat de la ferme 
(5.500 $). En conséquence, Curtis vend la ferme et en rachète une plus 
petite, moins chère, située à Little Falls dans le New Jersey, sur les 
berges de la rivière Passaic et y déménage avec toute sa famille en 
1842. C’est quelques semaines après leur installation que John Leech, 
un missionnaire de l’Église de Jésus-Christ des Saints des Derniers 
Jours, arrive à Little Falls pour prêcher l’Évangile rétabli.  
 

Les rumeurs que Curtis avait entendues sur cette «nouvelle foi» 
l’amènent à s’y opposer, cherchant même à chasser le missionnaire. 
Mais il est très rapidement convaincu de la véracité du message. Il 
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décide de l’inviter à vivre chez lui, et lui permet d’obtenir 
l’autorisation de prêcher dans la petite école du village. Le 4 
septembre 1842 Curtis et son épouse Rebecca sont baptisés. Curtis 
reçoit par la suite sa confirmation et est ordonné à l’office d’ancien172 
par Addison Everett, grand prêtre, et par Leech, ancien. A partir de là, 
les Bolton préparent leur déménagement vers Nauvoo, où ils 
souhaitent se joindre aux autres saints. En avril 1844, Curtis part seul 
à Nauvoo, pour rencontrer Joseph et Hyrum Smith. Pendant tout son 
séjour, il loge chez le prophète, au Nauvoo House, qui servait à la fois 
de logement au prophète et à sa famille et d’hôtel pour tous les 
visiteurs qui passaient dans la communauté. C’est là que le 16 mai 
1844, Curtis est ordonné grand prêtre et reçoit sa bénédiction 
patriarcale173 des mains d’Hyrum Smith. La chose est faite dans la rue, 
le long de la barrière de la résidence de Joseph, à Nauvoo.  
 

Quelques minutes seulement après son ordination, nous dit-il dans 
son journal, il s’embarque sur un vapeur pour repartir chez lui. Ce fut 
la dernière fois qu’il vit Joseph Smith, chez qui il avait vécu pendant 
tout son séjour à Nauvoo, soit un total d’environ cinq semaines. Il était 
devenu un intime du prophète. Il nous décrit ainsi la dernière vision 
qu’il eut de lui : 
 

« Il se tenait debout avec son plus jeune fils dans les bras, au pied 
d’une colline, à l’ouest de la Nauvoo House, au milieu de la rue. Il 
était seul. C’était l’homme le plus beau que j’ai jamais rencontré. Il 
riait, il souriait gentiment aux frères qui étaient à bord du vapeur et 
qui partaient pour prêcher. Jamais dans cette vie, je ne pourrai 
rencontrer quelqu’un qui lui ressemble. »174 

                                                           
172 L’office d’ancien est un office de la prêtrise dite de Melchisédek, ou prêtrise 
supérieure. En anglais, il est désigné sous le titre de « Elder ». L’office de grand 
prêtre, lui aussi de Melchisédek, est conféré aux dirigeants de l’Église. 
173 La bénédiction patriarcale est donnée par l’imposition des mains de la part d’un 
patriarche, autre office de la prêtrise de Melchisédek. A l’époque, il n’existe qu’un 
seul patriarche pour toute l’Église, le frère du prophète, Hyrum Smith. Cette 
bénédiction, écho de celles que les patriarches de l’Ancien Testament donnaient à 
leurs enfants (voir Abraham, Isaac, Jacob), sont des révélations personnelles qui 
contiennent des conseils, des exhortations et des mises en garde pour la vie de la 
personne qui la reçoit. Aujourd’hui, chaque pieu (sorte de diocèse) compte un 
patriarche. 
174 Bolton, Op. Cit. 
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Le 23 mai 1845 ils arrivent en famille à Nauvoo. Curtis travaille 

sur le chantier du temple de Nauvoo en tant que charpentier. Il 
travaille également à la scierie, qui prépare le bois pour le temple. Il 
participe à la construction des escaliers de bois qui se trouvent dans la 
tour du temple, allant du sous-sol jusqu’en haut du clocher. Il sert 
enfin comme greffier du temple, et est même adjoint à l’historien et 
greffier de l’Église, Willard Richards. Cependant la situation est 
difficile. La plupart du temps ses repas se composent de pain de maïs 
sans rien dessus.  
 

Pendant l’été et l’automne 1845, les populaces de l’Illinois 
recommencent à persécuter les saints, brûlant maisons, granges et 
récoltes. La population alentour semble être excitée par les « faux 
frères », à savoir des apostats qui s’opposent à l’Église. C’est à ce 
moment-là que les Bolton vont emménager dans une maison près du 
temple, la Sander’s House, au-dessus du magasin Davis. La proximité 
du temple lui permet d’aller au travail plus rapidement. Pendant cette 
période, les dotations175 commencent, et Curtis est parmi les premiers 

                                                           
175 Les dotations, « Endowment » en anglais, sont une cérémonie d’instructions à 
laquelle tout membre digne adulte peut participer dans les temples. Nous 
reviendrons sur le sujet dans le chapitre XVII : Président de la Mission en France. 

Maison de Joseph Smith à Nauvoo 
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appelés à recevoir cette ordonnance. Au printemps 1845 la décision 
est prise par les dirigeants de quitter Nauvoo. On organise des 
compagnies afin de commencer la confection des chariots. Cela 
devient l’activité principale de la ville tout entière. Le 4 février 1846, 
les premiers chariots traversent le Mississippi pour commencer 
l’exode vers l’ouest.  
 

L’opposition va croissant et se terminera par ce qu’on a appelé la 
bataille de Nauvoo. Curtis est nommé capitaine à la tête d’une 
cinquantaine d’hommes dans la nouvelle organisation militaire de la 
ville. Après de nombreuses fausses alarmes, une populace d’environ 
deux mille hommes, toutes bannières dehors, marche sur la ville. Ils 
ont en leur possession cinq canons. C’est le matin du vendredi 11 
septembre que la bataille s’engage. Le colonel Anderson, qui dirige 
les opérations du côté mormon, demande cinquante volontaires pour 
partir en éclaireurs. Curtis Bolton en fait partie. Devant cette attaque 
surprise, la populace recule. Mais bientôt à court de munitions, 
l’armée de Nauvoo doit aussi battre en retraite.  
 

 

La Bataille de Nauvoo 
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À l’annonce de nouvelles attaques se préparant sur Nauvoo, et 
sachant que malgré les discussions en vue d’un traité, il est trop connu 
pour espérer la moindre clémence, Bolton décide de partir avec sa 
famille. C’est ainsi que le jeudi 17 septembre 1846, à quatre heures de 
l’après-midi, il s’embarque sur un vapeur, avec sa fille Ellen pour 
s’installer à Burlington, puis à Montrose. Quelques jours plus tard, sa 
femme Rebecca réussit à faire partir leur mobilier et rejoint son mari 
avec le reste de la famille. 
 

Curtis Bolton va se préparer pour l’exode vers l’ouest. Le 22 mai 
1848, la famille au grand complet quitte Winter Quarters. Il semble 
que ce soit le 4 octobre 1848 qu’ils arrivent enfin dans la vallée du 
Grand Lac salé. Quatre jours plus tard, le 8 octobre, Rebecca donne 
naissance à un beau garçon qu’ils nomment Jackson. Ils reçoivent un 
lot, le numéro 1, du bloc 16, du premier traçage. Peu de temps après 
son arrivée, Curtis est choisi comme greffier du collège des grands 
prêtres, dont John Young est le président. Il est également nommé 
secrétaire du grand conseil. Vu la nature du terrain du lot qu’il a reçu, 
et les problèmes de culture, le président Brigham Young décide de lui 
en donner un autre. C’est le lot n° 2 B 62 (parcelle B), ce qui réjouit 
grandement la famille Bolton. 
 

Durant la conférence d’octobre 1849, John Taylor est appelé à 
partir en France, pour y prêcher l’Évangile rétabli. En même temps 
que lui sont appelés d’autres membres du Collège des Douze : 
Lorenzo Snow, envoyé en Italie, Erastus Snow, pour le Danemark, et 
Franklin D. Richards pour l’Angleterre. L’appel de Curtis Bolton, à 
accompagner John Taylor en mission en France, se déroule de façon 
intéressante. En effet, le dimanche 7 octobre 1849, quasiment un an, 
jour pour jour, depuis leur arrivée dans la vallée, Curtis et son épouse 
Rebecca se rendent aux réunions de la conférence générale. C’est là 
qu’il apprend fortuitement qu’il est appelé à partir en mission en 
France. Bolton fait le commentaire suivant :  
 

« Cette annonce me donna une joie tellement grande que j’étais prêt 
à danser. J’ai ensuite demandé qui devait venir avec moi. Ils 
répondirent Elder John Taylor, du Collège des Douze. Je leur 
demandai alors quand nous devions partir. Ils me répondirent jeudi 
prochain. Eh bien, dis-je, je suis prêt ! » 



 131

 
Sur le chemin du retour, il en parle à son épouse qui, au départ, 

trouve la chose difficile à accepter, vu la situation de grand dénuement 
dans laquelle ils se trouvent alors. Mais quelques instants plus tard, 
elle éclate en sanglots et déclare : « Pars, au nom du Dieu d’Israël, et 
sois prospère. Je m’occuperai de moi. » Il passe les jours suivants à 
obtenir du blé et à en moudre une partie pour le laisser à sa famille 
pour les prochains cinq mois. Puis, les deux ou trois jours suivants 
sont consacrés à l’approvisionnement en bois et en fourrage pour le 
bétail. Le lundi 15 octobre, les missionnaires se rassemblent pour une 
grande réunion et sont alors ordonnés et mis à part par la Première 
Présidence. Deux ou trois autres réunions suivent, qui sont l’occasion 
de recevoir des instructions et d’organiser les derniers préparatifs 
avant le départ.  
 

Le 19, c’est le départ, et Brigham Young en personne vient leur 
souhaiter bonne chance, à l’entrée d’Emigration Canyon. Rassemblant 
la compagnie autour de lui, il leur donne ses dernières instructions. Il 
est une heure de l’après-midi lorsque la compagnie prend la route. 
Curtis, qui s’est fait une coupure à la jambe lors de ses travaux de 
préparation, va souffrir tout au long du voyage. Ce voyage se fait bien 
évidemment à cheval et avec les chariots bâchés. Ils rencontrent des 
Indiens. Vers Saint-Louis, John Taylor écrit une lettre à sa famille. Il 
commente :  
 

Emigration Canyon 
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« Je prends mon temps, afin de pouvoir étudier le français, pour que 
je puisse être mieux préparé à commencer ma mission à mon arrivée 
en France. J’ai fait quelques progrès dans la langue, et j’espère être 
capable de la parler à mon arrivée là-bas. »176 

 
Curtis Bolton, pour sa part, est dans une situation financière et 

matérielle très difficile. Arrivés à Saint-Louis, John Taylor lui fait 
cadeau de pantalons et d’une veste, dont il avait extrêmement besoin. 
Arrivés à New York, il n’a que très peu d’argent (7 $ !), pas 
suffisamment pour pouvoir prendre le bateau. Tandis qu’il est à New 
York, il rend visite à son père qui, quelques jours plus tôt, a fait une 
attaque et est resté partiellement paralysé.  Il est désormais pauvre et 
dans les dettes. Pour comble de malheur, Curtis se foule la cheville. 
John Taylor lui rend visite et suggère qu’il retourne dans la vallée du 
Lac salé, puisque sa condition ne lui permettra pas de travailler en 
Europe. Mais Curtis déclare : « J’irai de l’avant. J’irai en Europe, car 
Dieu peut me préparer à accomplir ma tâche. »177 Ils s’embarquent sur 
le Jacob A. Westervelt le samedi 4 mai 1850, et arrivent à Liverpool le 
27 du même mois. Nos missionnaires passeront environ trois semaines 
à Liverpool, Manchester, Birmingham et finalement à Londres avant 
de s’embarquer pour Boulogne, sur le bateau à vapeur Emerald.  
 

                                                           
176 B. H. Roberts, Op. Cit., p. 206. 
177 Bolton, Journal. 
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Chapitre VIII 
L’OEUVRE DE PRÉDICATION À 

BOULOGNE SUR MER 
 

 
Mais revenons à ce mardi 18 juin 1850 où, après une traversée 

tranquille, nos deux missionnaires arrivent à Boulogne à cinq heures 
de l’après-midi. Ils ne sont pas véritablement les premiers 
missionnaires en France. En 1849, après une annonce parue dans les 
îles britanniques, dans le Times and Seasons, un gallois du nom de 
William Howells avait déjà fait trois séjours en France : à St. Malo, Le 
Havre et Boulogne. Mais ne parlant pas le français, son travail s’était 
limité aux populations britanniques qui résidaient dans ces régions. Il 
était cependant parvenu à organiser, le 6 avril 1850, la première 
branche sur le territoire français, à Boulogne-sur-Mer précisément, 
avec 6 membres. C’est tout naturellement dans cette ville que nos 
missionnaires débarquent pour commencer leur mission. Howells les 
accompagne. Parmi les convertis de la première heure, la famille 
Viett, le père, professeur d’allemand, son épouse et leur fils. 
 

L’Erisson, bateau à aubes construit à New York 
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Le samedi 22 juin, les missionnaires, accompagnés de Frère Viett, 
partent dans la campagne à la recherche d’une retraite tranquille pour 
pouvoir prier et consacrer la France à la prédication de l’Évangile. 
Mais après avoir marché quinze kilomètres, ils reviennent très 
fatigués, en ayant simplement admiré le paysage. Le lundi 24 juin, ils 
sont reçus par le maire de la ville, M. L. Fontaine. Celui-ci les 
accueille avec beaucoup de gentillesse et de civilité. Elder Taylor 
discute avec lui en anglais et reçoit la permission de prêcher et la 
promesse de sa protection. Le maire leur explique que s’ils prêchent 
dans une église consacrée, ils n’auront pas besoin de permission 
spéciale. Dans tout autre lieu, ils devront lui envoyer une note 
précisant leurs intentions et les doctrines qui seront prêchées. Elder 
Taylor présente ses papiers, son passeport délivré par le gouverneur du 
Déseret, avec le sceau de l’État. Ensuite, nos missionnaires se rendent 
auprès de l’éditeur de l’Interpreter, un hebdomadaire bilingue anglais 
et français. L’éditeur est d’accord pour publier des articles, tant que 
ceux-ci ne sont pas de nature politique. Le 25 juin, ils ont déjà trouvé 
une salle à louer et ont commencé à écrire des articles sur l’Église 
pour l’Interpreter. C’est ce même jour que Frederick H. Piercy et 
Arthur Stayner, deux autres missionnaires d’Angleterre, arrivent à 
Boulogne en provenance de Londres. Le 26 juin, Elder John Pack,178 
un Américain, les rejoint, venant lui aussi d’Angleterre.  
 

C’est aussi ce mercredi-là qu’ils se rendent ensemble, à la tombée 
du jour, au nord de la ville, sur la plage. Se tenant en cercle, après que 
le groupe ait chanté un cantique et se soit agenouillé, frère Taylor fait 
une prière pour invoquer le Seigneur et lui demander son aide. Nous 
reproduisons le texte de cette prière :179 
 

« O Seigneur Dieu, notre Père céleste, nous, tes serviteurs, nous 
inclinons aujourd’hui devant toi, sur cette plage, dans l’ombre de la 
nuit, à l’abri des regards des enfants du monde, et t’implorons en tant 

                                                           
178 John Pack (1809-1885) : Canadien de naissance, il se convertit au mormonisme 
en 1836. Appelé missionnaire en France avec Taylor et Bolton, il servira à 
Boulogne, Calais, puis présidera sur les Iles de la Manche. Voir Davis Bitton, The 
Redoutable John Pack, Pioneer, Proselyter, Patriarch, Eden Hill, The John Pack 
Family Association, USA, 1982. 
179 Prière de John Taylor sur une plage, près de Boulogne-sur-Mer, le 26 juin 1850, 
Millenial Star, 12 :269  
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que notre Père pour que ta bonté s’étende sur nous. Tu t’es adressé à 
certains d’entre nous ici présents, par la bouche de tes serviteurs, 
alors que nous étions dans la Vallée, loin dans l’Ouest, pour que 
nous quittions nos foyers et venions ici prêcher l’Évangile. 

« Nous avons toujours obéi à ta parole et nous sommes ici selon ton 
commandement. Tu nous as conduits ici, sains et saufs, à travers les 
montagnes, les déserts, les plaines, les océans et les mers. Tu nous as 
préservés des fléaux, des épidémies, des naufrages et des guerres. 
Notre vie a été précieuse à tes yeux et nous voici, monuments de ta 
pitié. D’autres sont ici avec nous, notre frère Howells, qui est déjà 
venu ici précédemment, et des frères de Londres, qui ont quitté leurs 
amis pour travailler dans ta vigne. Et, Père Saint, nous te demandons, 
au nom de ton Fils Jésus-Christ, de nous donner la sagesse de 
présenter à ce peuple tes principes éternels de vérité, d’ouvrir les 
portes du salut à cette nation puissante, et nous te demandons, O 
Seigneur, de nous aider dans notre entreprise, et de nous aider à 
remplir cet appel que nous avons reçu afin que ta gloire soit 
reconnue, et que nous amenions beaucoup de personnes à la 
connaissance de ta vérité. Que des milliers d’âmes dans ce pays 
puissent se réjouir dans la plénitude des bénédictions de l’Évangile 
de paix. 

 

« Et nous te prions, O Père, pour que tu insuffles dans le cœur des 
dirigeants de ce pays un sentiment de soutien à notre œuvre, afin 
qu’ils ne fassent pas obstruction à notre travail, mais que nous 
puissions présenter ta parole devant des personnes de toutes 
conditions et de tous grades, que les cœurs honnêtes se rassemblent 
pour participer à ces bénédictions que tu nous as révélées. Et nous te 

Vue générale de Boulogne-sur-Mer 
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prions de nous revêtir de la sagesse, de l’intelligence et du pouvoir 
de ton Esprit, afin que nous puissions magnifier notre saint et grand 
appel. Donne-nous ta sagesse, que nous sachions quand parler et 
quand nous taire, quel principe de vérité présenter et quel autre 
garder pour nous, afin que, ni en paroles, ni en actes, nous ne soyons 
une pierre d’achoppement pour les cœurs honnêtes qui te 
rechercheront.  

« Pardonne nos péchés, Père Saint, si nous avons péché contre toi en 
paroles ou en actions. Nous te le demandons, au nom de ton Fils 
Jésus, que tu as sacrifié pour nous racheter de nos transgressions, 
afin que tu ne t’en souviennes plus jamais contre nous. Puissions-
nous être investis du pouvoir, de la sagesse et de l’Esprit du Tout-
Puissant, et nous conduire dignement en tant qu’hommes de Dieu, 
pendant que nous séjournons dans ce pays. Puissions-nous rester 
purs de corps et d’esprit devant toi. 

 

« Nous te demandons aussi de bénir nos épouses, nos enfants et nos 
familles que nous avons laissés derrière nous. Réconforte-les dans 
leur solitude. Puissent tes anges, O Seigneur, les protéger par ton 
Saint-Esprit. Puisses-tu subvenir à tous leurs besoins, afin qu’ils ne 
manquent pas des bonnes choses qui les rendront heureux et à l’aise. 
Protège-les du pouvoir du destructeur et des hommes mauvais. Nous 
te demandons, O Père, de bénir ton serviteur Brigham Young et ses 
conseillers. Revêts-les du pouvoir de ton Esprit pour que les 
révélations des cieux se déversent sur eux. Bénis tout ton peuple 
dans la Vallée grâce aux conseils et aux Autorités de ton Eglise. 
Bénis tes anciens qui parcourent le monde en prêchant ta parole. Que 

Les pécheurs sur les plages de Boulogne 
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tout ton peuple se réjouisse dans ton salut. Que Sion soit établie en 
justice, et que toutes les nations se rassemblent sous son égide. Et 
maintenant, O Seigneur, nous nous en remettons à toi, avec nos 
femmes, nos enfants et tout ce que nous avons et tout ce que nous 
sommes, nous qui sommes tes enfants. Nous te demandons ta paix et 
que tes bénédictions soient avec nous, soient sur nous, aujourd’hui et 
à jamais, au nom de Jésus. Amen. » 

 
Tandis que John Taylor implore Dieu d’ôter les obstacles que les 

autorités civiles pourraient représenter pour sa prédication, il ne se 
doute pas qu’il fait allusion à ce qui va être la plus grande pierre 
d’achoppement au progrès de leur mission. La journée du 27 juin va 
d’ailleurs en être une parfaite illustration. En effet, lorsque Curtis 
Bolton se rend chez le maire pour obtenir la permission de prêcher le 
dimanche suivant, celui-ci lui rétorque qu’il a besoin de l’autorisation 
du préfet de police. Comme Bolton lui explique qu’ils ont déjà fait le 
nécessaire pour faire paraître une annonce dans le journal, le maire lui 
répond que si l’annonce paraît avant l’autorisation, ils risquent un 
procès verbal. Bolton court donc immédiatement chez l’imprimeur 
pour arrêter le processus. Ce soir-là, lors d’une réunion entre les 
frères, il est décidé que les Frères Piercy et Stayner partiront 
immédiatement pour Paris pour préparer l’arrivée d’Elder Taylor. Le 
samedi 28, les choses s’arrangent et les missionnaires reçoivent la 



 138

permission de prêcher tant attendue. Le 1er juillet, ils tiennent, au 21 
rue Monsigny, une réunion publique que des prédicateurs protestants 
essayent de perturber. 
 

Le 5 juillet, les missionnaires tiennent conseil. La décision est 
prise de laisser Frère Pack à Boulogne pour s’occuper de la petite 
branche, tandis que Bolton et Howells doivent accompagner John 
Taylor jusqu’à Paris. Le 4 juillet, jour de l’indépendance américaine, 
ils avaient reçu la visite d’un envoyé de plusieurs ministres 
protestants, qui leur lançaient le défi d’un débat public. Ces ministres 
représentent une communauté anglaise importante et active à 
Boulogne. Les annonces passées dans l’Interpreter ont naturellement 
attiré l’attention. Le samedi 6 juillet se passe en préparatifs avec les 
deux ministres protestants pour le débat public. Le 7, les réunions du 
dimanche, qui sont interrompues à plusieurs reprises, se tiennent avec 
peu d’assistance.  
 

La première discussion du débat public qui se tient à Boulogne 
commence à sept heures du soir, le jeudi 11 juillet. Elle est suivie le 
lendemain par la deuxième discussion, qui devait tourner autour du 
Livre de Mormon, et est l’occasion de différents débats, querelles et 
joutes oratoires. Mais il devient vite évident que les ministres 
protestants n’ont pas du tout l’intention de discuter avec grande 
objectivité et qu’ils rapportent les habituels propos diffamatoires sur le 
prophète Joseph Smith et sur l’origine du Livre de Mormon : 
supercherie, plagiat, invention et fraude. Elder Taylor fait de son 
mieux et présente quelques excellents arguments en réponse à leurs 
critiques. Mais il tombe dans un piège, comme le rapporte Curtis 
Bolton dans son journal : le révérent Cleeve, l’un des pasteurs, tend à 
John Taylor trois courts textes, lui demandant de reconnaître lequel est 
en grec. Frère Taylor désigne le premier des passages, alors qu’aucun 
des trois n’est écrit en grec, ce qui cause une réaction d’hilarité parmi 
l’assistance et un certain discrédit pour John Taylor et les autres 
missionnaires. Curtis Bolton avoue avoir été très déçu par le résultat 
de ce débat public, à tel point qu’à la date du lundi 15 juillet, il écrit 
dans son journal : « Le Mormonisme est mort ici ». Elder Taylor 
organise, le même jour, une conférence pour prouver la véracité du 
Livre de Mormon. Seulement deux personnes sont présentes, toutes 
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deux de passage. Ils reverront ces personnes le lendemain, et l’une 
d’elles, un capitaine anglais, sera plus tard baptisé. 

  
Elder Taylor publiera en 1850, à Liverpool, le compte-rendu de ce 

débat public de Boulogne, sous le titre : Three Night’s Public 
Discussion. La brochure de John Taylor contient des arguments qui 
peuvent être convaincants pour un large public, mais ne mentionne pas 
les difficultés du débat. La partie la plus intéressante reste sans doute 
le témoignage personnel 
sur le prophète Joseph 
Smith de nos deux 
missionnaires. Voici 
leurs témoignages, dans 
leur ordre d’apparition. 
John Taylor180 :  
 
      « Je témoigne que j’ai 
connu Joseph Smith 
pendant des années, que 
j’ai voyagé avec lui, que je 
l’ai vu en privé comme en 
public. Je lui ai été associé 
dans des conseils de toutes 
sortes. J’ai entendu des 
centaines de fois ses 
enseignements publics, 
aussi bien que les conseils 
privés qu’il donnait à ses 
amis et à ses associés. J’ai 
été chez lui, et j’ai vu son 
comportement en famille. 
Je l’ai vu traîné devant les 
tribunaux de son pays, et je 
l’ai vu honorablement acquitté et délivré du souffle pernicieux de la 
diffamation, des machinations et des faussetés des hommes méchants et 
corrompus. J’étais avec lui de son vivant, j’étais avec lui lorsqu’il 

                                                           
180 Le titre complet de l’ouvrage est : Three Night’s Public Discussion between the 
Reverends C. W. Cleeve, James Robertson and Philip Carter, and John Taylor of the 
Church of Jesus Christ of Latter-day Saints, at Boulogne-sur-Mer, France, 
Liverpool, 1850. 
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mourut, quand il fut assassiné dans la geôle de Carthage par une 
populace sans merci au visage peint [...] J’étais présent et j’ai moi-même 
été blessé. J’ai reçu quatre balles dans mon corps. Je l’ai donc vu, en 
différentes circonstances et je rends témoignage devant Dieu, les anges et 
les hommes, que c’était un homme bon, honorable et vertueux, que ses 
doctrines étaient bonnes, conformes aux Écritures, et saines ; que ses 
préceptes étaient de ceux qui appartiennent à un homme de Dieu ; que sa 
personnalité, en privé comme en public, était sans reproche, et qu’il 
vécut et mourut en tant qu’homme de Dieu et comme gentleman. C’est 
mon témoignage... » 
 

Enfin, Curtis Bolton témoigne à son tour, disant :  
 

« Je dirai que je ne suis pas surpris que ces gentlemen cherchent à 
m’empêcher de parler. La vérité et le témoignage ne sont pas ce 
qu’ils recherchent. Cependant, puisqu’on me permet de parler, je 
témoigne que j’ai connu personnellement Joseph Smith, j’ai vécu 
avec lui et avec sa famille. J’étais avec lui le matin, le midi et le soir, 
tôt dans la journée, aussi bien que tard. Je l’ai vu dans presque toutes 
les situations d’épreuve, avec des amis comme avec des ennemis. Et 
pendant tout le temps que je suis resté avec sa famille, je n’ai jamais 
vu le moindre acte, ni entendu la moindre parole qui ne soit 
conforme à un homme de Dieu, à un prophète de Dieu, juste, droit, 
pur et rempli de prière. Et en ce qui concerne ces choses, je me 
considère aussi bon juge que qui que ce soit dans cette salle ou dans 
cette ville. J’ai reçu une éducation aussi bonne que qui que ce soit 
dans cette salle ou dans cette ville, et j’ai été bien élevé. Et si 
quelqu’un met en doute mes paroles, qu’il me le dise, et je lui 
fournirai les références les plus satisfaisantes, que ce soit en France, 
en Angleterre ou en Amérique. En ce qui concerne la personnalité de 
Joseph Smith, si l’on doute de ma parole, je suis prêt à en faire le 
serment. » 

 
Le séjour des missionnaires à Boulogne n’aura duré qu’un mois. 

Les résultats sont minces. Malgré un travail acharné pour faire 
connaître l’Église, les efforts des missionnaires se sont, semble-t-il, 
limités principalement à des Protestants de langue anglaise, à part un 
certain Monsieur Péclard, qui continue ses contacts quasi journaliers 
avec eux. Mais la colonie britannique est naturellement conservatrice, 
d’autant plus qu’elle est en terre étrangère et en minorité. Les 
tentatives pour toucher une population francophone ont été peu 
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nombreuses et peu fructueuses. Rappelons que seul Curtis Bolton a 
une assez bonne maîtrise de la langue. La famille Viett reste le vrai 
succès et le vrai soutien de la petite branche de Boulogne-sur-Mer. A 
l’aube du 19 juillet, nos missionnaires prennent la route de Paris. Seul 
John Pack restera comme responsable, c’est à dire président de 
branche, à Boulogne.  
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Chapitre IX 
UNE BRANCHE À PARIS 

 
Nos missionnaires arrivent à Paris à 3h30 de l’après-midi, le 19 

juillet 1850, et retrouvent leurs deux compagnons déjà sur place, 
frères Piercy et Stayner. Ils louent un fiacre et sillonnent le quartier du 
Luxembourg pour finalement s’installer au 7 rue de Tournon, dans une 
pension près du Sénat, vieille maison qu’habita Alphonse Daudet à 
son arrivée à Paris et qui accueillera Gambetta, de 1858 à 1861. C’est 
alors l’Hôtel meublé du Sénat et des Nations.181  

 
Dans une lettre au Millenial Star, du 21 juillet 1850, Elder Taylor 

raconte que l’un de leurs plus grands problèmes est le besoin de 
littérature sur l’Église en français. Il semble qu’un français ait déjà été 
engagé pour commencer la traduction du Livre de Mormon. John 
Taylor écrit:  
 

                                                           
181 Voir Rue de Tournon dans Connaissance du vieux Paris, de Jacques Hillairet, 
éd. Princesse, 1851-1854. 

7, rue de Tournon. 
Au fond le Palais du Luxembourg, siège du Sénat. 
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 « Je souhaite le voir (le Livre de Mormon) publié tandis que je suis 
ici. Et si un frère ou des frères avaient à cœur de fournir les moyens 
ou de nous aider à obtenir les moyens de publier ce livre pour la 
nation française, il utilisera toutes ces ressources avec sagesse et 
offrira à cette nation un bénéfice dont on se souviendra dans le temps 
et dans l’éternité. Si ce frère existe, qu’il s’adresse à moi, ici 
même. » 

 
Puis il continue par ces commentaires sur leurs nombreuses 

expériences :  
 

« Les Français sont gais, insouciants et légers (en anglais «volatile»). 
Mais il y a de nombreux saints qui se réjouiront de l’Évangile de 
paix. Il est difficile du fait de la langue... de commencer, cependant 
l’œuvre ira de l’avant. En attendant, nous ferons ce que nous 
pourrons, et laisserons le reste à Dieu. »  

 
Et il termine sa missive, qui s’adresse à des Britanniques, en ces 

termes :  
 

« Je garde un bon souvenir des frères gallois. Je me rends compte 
que la nation ne fait pas de différence. Là où la grâce de Dieu est 
implantée, elle produit la paix et la joie dans notre sein et une bonne 
volonté à l’égard des hommes. Je suis un citoyen du monde et je me 
sens poussé à dire : que Dieu bénisse ceux qui ont un cœur honnête 
dans toutes les nations... » 

 
Mais comment se déroule la journée de nos missionnaires ? Curtis 

Bolton nous confie dans son journal : 
 

« Voilà comment je passe mes journées : levé à six heures, je 
commence à traduire le Livre de Mormon à sept. Prière à huit heures 
et quart, et cantique. Puis je vais prendre mon petit déjeuner (sept 
sous pour un bol de lait et du pain), puis traduction jusqu’à trois 
heures. Ensuite dîner (une assiette de viande et de légumes pour 
treize sous) puis traduction jusqu’à six heures du soir, promenade 
dans le jardin [il s’agit du jardin du Luxembourg, qui est à quelques 
pas] pour une heure. Ensuite, du pain, de l’eau sucrée et du fromage. 
Puis cantique, prière et au lit. » 
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     Les frères sont bien 
occupés. John Taylor et 
Curtis Bolton rédigent la 
brochure sur la discussion de 
Boulogne, qui sera publiée 
en anglais. Frère Howells 
rend visite aux personnes de 
langue anglaise qui sont en 
ville, tandis que Fred Piercy 
prépare une esquisse du 
portrait de John Taylor pour 
une lithographie à publier 
avec la brochure, et 
qu’Arthur Stayner recopie 
les textes de Taylor. Le 1er 
septembre, Fred Piercy,182 
qui a terminé ses portraits, 
quitte Paris pour Londres. Il 
est suivi le 6 par John Taylor 
et Arthur Stayner, qui 
partent s’occuper de 

l’impression de la brochure. M. Péclard, pour sa part, arrive dans 
l’appartement des missionnaires quelques minutes après le départ de 
John Taylor. Le 20, Taylor revient à Paris, et le 25 William Howells 
quitte définitivement la France pour retourner dans sa famille.  
 

Revenu le 20 septembre, John Taylor repart pour l’Angleterre le 
1er octobre. Il emmène avec lui une brochure écrite de sa main et 
traduite par Bolton avec l’aide de Péclard, et qui a pour titre Aux amis 
de la vérité. Cette fois, la décision est prise d’imprimer la brochure à 
Paris. C’est à cette époque-là que Bolton rencontre Jean-Baptiste 
Wilhelm, un ancien prêtre de l’Église catholique romaine qui, d’après 
ses dires, a été jésuite pendant quinze ans. Le 18 octobre, Curtis 
Bolton se retrouve seul, Péclard, qui lui tenait compagnie quasiment 
                                                           
182 Né en 1830, il a 23 ans lorsqu’il s’embarque, à Liverpool, le 5 février 1853, à 
bord du Jersey. Les registres d’émigration le notent comme « artiste ». Pendant tout 
son voyage, il fera des esquisses qui seront publiées sous le titre : Route from 
Liverpool to Great Salt Lake Valley, par James Linforth, Liverpool, Angleterre, 
publié par Franklin R. Richards, 1855.  

Rue de Tournon, la cour  
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chaque jour, étant parti pour Le Havre. Il envoie 300 brochures Aux 
amis de la vérité à John Taylor qui se trouve alors à Jersey. A cette 
date, Bolton inscrit dans son journal : « Ce soir, j’ai eu la visite de 
quatre ‘Icariens’. Deux d’entre eux sont éditeurs dans leur journal. Les 
Icariens sont ‘communistes’, des adeptes de Cabet. » Il s’agit peut-être 
du premier contact avec notre personnage : Louis Bertrand.  
 
C’est le jeudi 14 novembre 1850 que John Taylor revient à Paris, 
après un séjour dans les îles britanniques, accompagné de Philippe de 
la Mare, un jeune converti de l’île de Jersey. Jusque là, nos 
missionnaires n’ont pas encore tenté de prêcher publiquement 
l’Évangile à Paris, mais Frère Taylor pense que le moment est venu. 
Pour lors, la grande nouvelle, ce sont les personnes prêtes au baptême 
: Louis Bertrand, Wilhelm et son épouse, ainsi que M. et Mme Squires 
et leur fils de neuf ans. Ces derniers sont anglais. Ils sont mentionnés 
dans le journal de Bolton à cette date pour la première fois. Mais on ne 
sait pas grand chose de leur rencontre avec l’Église. Peut-être ont-ils à 
Londres des parents convertis. Les registres d’émigration comportent 
beaucoup de Squires, mais ce nom est assez commun. Toujours est-il 
qu’ils représenteront un réel soutien pour Curtis Bolton dans la suite 
des événements de la branche de Paris. Mais pour l’instant, la tâche la 
plus urgente est de trouver un lieu pour accomplir les ordonnances du 
baptême par immersion. Beaucoup de bains publics ont été détruits et 
ceux qui restent ne permettent pas d’accueillir des personnes des deux 
sexes en même temps. Frères Taylor et de la Mare visitent la région de 
l’île Saint-Denis pour trouver un lieu approprié, mais sans succès. 
Finalement, c’est sur l’ île Saint-Ouen, en aval de l’île Saint-Denis, 
que Philippe de la Mare et M. Squires vont trouver un lieu qui se prête 
à des baptêmes dans la Seine. L’endroit est retiré et planté d’arbres.  
 

Le dimanche 1er décembre 1850, le petit groupe arrive au lieu 
désigné, à 11h20 du matin. M. Péclard, ce pasteur protestant du Havre, 
qui devait également être baptisé ce jour-là, refuse au dernier moment, 
ne se sentant pas prêt à sauter le pas. Ils passent prendre Mme Squires 
sur le chemin, puisque la famille habite à la barrière de Paris, et c’est 
là également qu’ils retrouvent Louis Bertrand. Ils arrivent à 2h de 
l’après-midi sur l’île Saint-Ouen. Après s’être restaurés quelque peu, 
ils se dirigent vers l’endroit choisi. Il se situe sur la rive ouest, près 
d’un moulin appelé moulin de la Cage. Mme Squires a réussi à obtenir 
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la permission des meuniers d’utiliser une pièce de leur habitation pour 
se changer sur place.  

 
A 3h30 environ, frère Taylor rassemble le petit groupe et demande 

aux candidats au baptême s’ils sont déterminés à abandonner leurs 
péchés et à garder les commandements de Dieu, ce qui semble être 
une pratique courante à l’époque. Après la réponse affirmative de 
chacun, une prière est faite en français par Philippe de la Mare. Après 
un petit quart d’heure pour les derniers préparatifs, ils se retrouvent 
sur les bords de la Seine. Frère Taylor entre dans le fleuve et appelle le 
plus âgé des frères. Frère Wilhelm entre dans l’eau, puis Frère Taylor 
déclare, toujours en français, en l’appelant par son nom : « Par 
l’autorité qui m’est donnée par Jésus Christ, je vous baptise pour la 
rémission de vos péchés. Au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit. 
Amen ».183 Puis, après avoir baptisé Wilhelm, Bertrand et Squires, 
ainsi que la femme et le fils de ce dernier de la même manière, ils se 
rassemblent près de l’embarcadère du ferry pour partager une collation 
légère et reprennent ensuite la route de Paris alors que la nuit est déjà 
tombée. Ils se retrouvent dans un restaurant, où ils dînent ensemble, 
puis se rassemblent chez frère Squires, où l’ordonnance de 

                                                           
183 Journal de Curtis Bolton. 

Moulin de Cage, dans l’Ile de Saint-Ouen 
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l’imposition des mains pour le don du Saint-Esprit est accomplie par 
frères Taylor, Bolton et de la Mare. Chacun de ces frères fait un bref 
discours. Après que quelques mots aient été prononcés par les frères 
Wilhelm et Bertrand, une conclusion faite par frère Taylor, ils 
chantent un cantique et la prière de clôture est faite par frère de la 
Mare. Ils se séparent après avoir partagé un souper offert par frère 
Squires. Bolton conclut ainsi son récit de la journée : « Et après avoir 
convenu de nous retrouver le mercredi soir, nous nous séparâmes, les 
gens les plus heureux de Paris. »  
 

Les préparatifs se font maintenant pour l’organisation de la 
branche de Paris, le dimanche suivant. John Taylor invite John Pack, 
qui est à Boulogne, à se joindre à eux. M. Péclard déclare qu’il attend 
une révélation de Dieu 
lui-même, lui disant de 
vive voix qu’il doit être 
baptisé. Le mercredi soir, 
la réunion prévue a bien 
lieu. Elle se passe dans un 
fort bon esprit. Le jeudi 5, 
Taylor et Bolton vont 
chez la famille Wilhelm, 
et c’est à cette occasion 
que John Taylor baptise, 
dans une « grande 
baignoire », Mme 
Wilhelm qui n’a pas été 
baptisée avec les autres, 
sans qu’on en sache la 
raison. Ce soir-là, ils 
partagent le dîner des 
Wilhelm et passent beaucoup de temps à chanter. John Taylor 
compose même un cantique en quelques minutes, sur une mélodie 
allemande. Le sujet en est « la vérité est éternelle ». Nous voici enfin 
au dimanche 8 décembre 1850. John Pack est arrivé la veille. Pour 
cette réunion, nous avons donc un apôtre, John Taylor, un membre du 
collège des grands prêtres, Curtis Bolton, un des présidents des 
soixante-dix, John Pack, un ancien, Philippe de la Mare, un diacre, 
James P. Wilton, dont on ne sait rien de plus, et les frères et sœurs qui 

Portrait de John Taylor, fait à Paris par F.  Piercy 
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viennent d’être baptisés, avec en plus Péclard et un certain M. 
Bellanger. Après les exercices d’ouverture, frère Taylor déclare qu’il 
est temps d’organiser l’Église à Paris. Ayant donné quelques 
instructions, il explique que les appels doivent être soutenus par un 
vote de la branche. Frère Wilhelm est appelé à l’office d’ancien et le 
vote est unanime. Puis on appelle frère Bertrand à l’office de prêtre. 
Chacun d’eux peut exprimer ses sentiments et son acceptation pour 
ces appels. Ils sont ensuite ordonnés par les frères présents. A l’issue 
de la réunion, M. Bellanger184 pose de nombreuses questions à Elder 
Taylor et, à la fin, il exprime son désir d’être baptisé. Dans une lettre 
adressée au Millenial Star, signée de Curtis Bolton et John Pack, 
Bolton explique :  
 

« L’Église à Paris est maintenant organisée avec huit membres, un 
ancien, un prêtre et un diacre. Nous tenons des réunions, ici à Paris, 
deux fois par semaine. Frère Pack a baptisé deux personnes à Calais 
et a de bons espoirs pour l’avenir. Il a loué une salle pour y prêcher, 
du fait des nombreux contacts qu’il a eus. Ainsi, l’œuvre a 
commencé et nos cœurs sont remplis de joie et se réjouissent des 
perspectives d’avenir. »185 

 
Le jeudi 19 décembre, John Taylor quitte Paris pour l’Angleterre, 

pour y passer les fêtes de fin d’année. Le jour de Noël, trois jeunes 
gens se présentent aux réunions du petit groupe de Mormons 
parisiens. L’un d’eux est un neveu de Cabet. Curtis Bolton semble très 
à l’aise en français, puisqu’il « prêche, enseigne, prie et ordonne en 
français ». Philippe de la Mare se remet de sa maladie. Il était pris de 
fièvre (typhoïde) depuis le 11 décembre. Frère Bellanger leur rend 
visite, offrant ses services à l’Église, dans quelque capacité que ce 
soit. Il vient de perdre son emploi chez Cabet. Il offre ainsi sa 

                                                           
184 Pierre Isidore Bellanger (1823- ?) : Originaire de la région du Mans, il travaille 
au journal Le Populaire, et est baptisé à Paris le 8 décembre 1850, une semaine 
après Bertrand. Renvoyé par Cabet, il s’offre de travailler pour l’Église et est envoyé 
comme missionnaire dans la Sarthe, sa région d’origine. Son succès sera immédiat et 
une branche sera organisée au Grand-Lucé. Mais l’opposition du pouvoir à l’Église 
et son passé de socialiste sont probablement la cause de sa disparition : on perd 
définitivement sa trace ! Voir Alain Marie « Pierre Isidore Bellanger », L’Étoile, 
août 1998. 
185 Millenial Star, 13 : 14. 
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disponibilité aux missionnaires. Bertrand connaîtra le même sort peu 
après sa conversion. 
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Chapitre X 
LA CONVERSION DE BERTRAND  

AU MORMONISME 
 

C’est bien dans les bureaux du Populaire qu’en septembre 1850, 
les premiers missionnaires mormons à Paris, John Taylor et son 
compagnon Curtis E. Bolton, rendent visite à Bertrand pour lui 
présenter le message. Il étudie avec grand intérêt les doctrines de la 
« nouvelle religion », recevant des réponses satisfaisantes à toutes ses 
questions. Il lit l’ouvrage d’Orson Pratt : Divine Authenticity of the 
Book of Mormon (l’authenticité divine du Livre de Mormon). Il décide 
alors, « après trois mois d’études et de sérieuses réflexions »,186 de se 
joindre à l’Église.  
 

En 1852, sera publiée une « traduction », faite par Louis Bertrand, 
de Divine Authenticity of the Book of Mormon, sous le titre de Autorité 
divine, ou réponse à cette question : Joseph Smith était-il envoyé de 
Dieu ?.187 Il dit lui-même : « Ce travail n’en est pas précisément une 
traduction fidèle et scrupuleuse, mais j’y ai largement puisé des 
arguments à l’appui de ma thèse. » Son introduction nous est 
précieuse car c’est un des rares endroits où il nous fait part de ses 
premières impressions sur l’Église : 
 

« Il y a quelques mois, je rencontrai sur mon chemin des hommes 
vertueux, simples, candides, arrivant de l’Amérique, du fond des 
Montagnes Rocheuses, qui me tinrent cet étrange langage : Nous 
sommes envoyés par le Seigneur pour prêcher en France l’évangile 
éternel. Le Dieu d’Abraham, d’Isaac et de Jacob, le Dieu de Moïse, 
des prophètes et des apôtres a daigné de nouveau se manifester aux 
hommes. Il a suscité Joseph Smith, notre compatriote, et l’a investi 
de son autorité pour restaurer sur la terre le christianisme primitif 
dans toute sa pureté, sa plénitude, sa beauté et sa puissance. Parée de 

                                                           
186 Bertrand, Mémoires, p. 8. 
187 Autorité divine, ou réponse à cette question : Joseph Smith était-il envoyé de 
Dieu ?, L. A. Bertrand, Lausanne, chez T.B.H. Stenhouse, Paris, Imp. Marc 
Ducloux, 1852. 
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son originaire simplicité naturelle, notre religion est une révélation 
directe de Dieu à nous et au monde. »188 

 
Même s’il ne s’agit pas là des mots précis prononcés par les 

missionnaires, le récit qu’en fait Bertrand correspond bien au message 
que l’Église cherchait à diffuser au monde à l’époque. Dans cette 
introduction, Bertrand se met lui-même en scène dans une sorte de 
dialogue. Il leur répond : 
 

« Mais, leur dis-je, ce ne sont là que de simples affirmations. 
L’Église primitive chrétienne avait à montrer des preuves vivantes de 
son origine céleste : elle avait des apôtres inspirés comme Paul et 
Pierre, des diacres inspirés comme Etienne, des évangélistes inspirés 
comme Matthieu, des prophètes inspirés comme Agabus, et même 
des prophétesses inspirées comme les filles de Philippe.Tous ces 
signes surnaturels et d’autres encore, qui abondaient dans son sein, 
provenaient de l’Esprit qui était en elle et avec elle, en autorité et en 
puissance. Votre Église doit posséder les mêmes dons, puisqu’elle a 
des prétentions à la même origine. Aucune des églises modernes, que 
je sache, ne saurait apporter de telles preuves ; ce ne sont donc là que 
des sectes, ce ne sont à mes yeux que des institutions purement 
humaines. »189 

 
On imagine assez bien les arguments de Bertrand et ses 

discussions âpres et précises avec les deux jeunes émissaires de 
l’Église. Certes, c’est un intellectuel mais il a aussi une culture 
biblique profonde comme le montre ses références au livre des Actes. 
Il demande à voir, en esprit bien cartésien, mais sans être 
nécessairement sceptique dès l’abord. Depuis le temps qu’il cherche 
un système qui puisse répondre à ses aspirations, on ne saurait douter 
qu’il porte une attention toute spéciale à ces « Mormons » dont il a 
déjà tant parlé, qui ont réussi là où tant d’autres avaient échoué, à 
savoir l’organisation d’une vie communautaire viable. Qui plus est, ils 
l’ont fait sur la base d’une foi qu’il perçoit comme authentique. 
Cependant, il a été trop souvent déçu pour ne pas y regarder à deux 
fois avant de s’engager. Apparemment, les réponses des missionnaires 
vont le satisfaire. Certes, nous l’avons vu, les partisans du 
communisme icarien conçoivent leur système comme une sorte de 
                                                           
188 Op. Cit., préface. 
189 Op. Cit., préface. 



 153

véritable mise en pratique de l’Évangile du Christ mais il n’en reste 
pas moins que le changement de Bertrand est soudain et spectaculaire. 
Il écrira : 
 

« J’étais né et avais été élevé au 
sein du Catholicisme, mais je m’étais 
défait du joug des intrigues de prêtres 
et des fausses traditions de mes pères 
depuis de nombreuses années ; 
cependant, j’étais en proie à des 
doutes et des incertitudes, et le 
scepticisme sous toutes ses formes 
m’assaillait. J’avais vécu jusque là 
absolument indifférent aux choses de 
la religion. Ma conversion fut 
soudaine, en fait, elle peut être 
considérée comme instantanée. Par 
mon obéissance à l’Évangile et par la 
prière, je fis l’expérience d’une 
transformation complète, à tel point 
que mes yeux aveuglés furent ouverts. 
Je peux vraiment dire que les choses 
du passé disparurent et tout devint 
nouveau, de façon que bientôt j’en 
vins à adorer les choses que j’avais 

méprisées et que je méprisais les choses que j’avais adorées. Et je suis 
convaincu que chaque membre de l’Église de Jésus-Christ des Saints des 
Derniers Jours, qui a banni l’iniquité de son cœur, est en possession des 
mêmes preuves de la divinité de cette œuvre, des doctrines et des 
principes qui nous ont été révélés.»190 

 
 

Comment se fait-il que nos missionnaires se rendent au 
Populaire ? Ont-ils entendu parler de Bertrand ? Ses voyages, sa 
connaissance de l’anglais et son séjour de sept années aux États-unis 
en font sans doute un interlocuteur de choix. Mais sa réputation est-
elle si grande ? Cabet n’est pas à Paris à l’époque puisqu’il est parti en 
1849 pour le Texas. Il n’y reviendra, pour défendre sa cause devant la 
justice, qu’à l’été 1851. Entre ces deux dates, nous avons vu qu’il 

                                                           
190 Lettre à Eratus Snow, 17 juin 1855. 

Louis Bertrand 
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avait acheté la ville de Nauvoo, désertée par les mormons. Est-ce la 
raison pour laquelle un contact est établi entre Bertrand et les 
missionnaires ? On ne le sait, mais il est clair qu’il y a dans ces liens 
plus que du hasard. D’ailleurs, d’autres personnes de l’entourage de 
Cabet entreront en contact avec Taylor et Bolton, tel Isidore 
Bellanger. Enfin, dans son journal, Bolton parle à plusieurs reprises de 
la visite d’Icariens à son domicile.191 L’intérêt pour le mormonisme de 
la part des disciples de Cabet semble donc réel. Y cherchent-ils la 
recette d’un certain succès ? 

 
Le 15 novembre 1850, Bertrand signe un papier dans Le Populaire 

intitulé « Les loups voulant se faire bergers » qui vilipende les 
manœuvres des hommes du National, journal qui avait soutenu 
Cavaignac,192 pour aller chercher des voix dans les associations de 
travailleurs.193 Le 29 du même mois, est publiée une lettre d’un certain 
John V. Bader qui, en visite à Salt Lake City, écrit à Cabet pour 
l’encourager à établir des contacts avec les mormons puisque « le 
Socialisme est bien reçu ici ».194 Le 27 décembre, Bertrand s’inspirera 
d’un article anglais pour titrer « La Bible mise à l’index par le pape », 
avec ce commentaire : « Le Catholicisme a tellement dévié des 
traditions apostoliques que de nos jours beaucoup de monde le 
considère comme le dernier obstacle à vaincre pour que l’Humanité 
puisse opérer librement sa régénération politique, sociale et 
                                                           
191 Journal de Curtis E. Bolton, 1 novembre 1850. 
192 Louis Eugène Cavaignac (1802-1857), général et homme politique, nommé 
gouverneur général de l’Algérie, il revient à Paris en 1848 et devient député et 
ministre de la guerre. Candidat à l’élection du président de la République, il sera 
battu par Louis Napoléon Bonaparte. 
193 Le Populaire, Op. Cit., N°124, 15 novembre 1850. 
194 Op. Cit., N°126, 29 novembre 1850. 
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religieuse… Minée de toutes parts par la propagande du 
Protestantisme en Italie, la papauté vient de pousser l’audace jusqu’à 
proscrire officiellement la Bible ! Une telle énormité n’a pas besoin de 
commentaires ».195  Nul doute que Bertrand commençait à nourrir un 
certain anticléricalisme. 
 

Avec l’année 1851, sa participation au journal semblera se borner 
à des traductions d’articles étrangers, en particulier ceux parus dans la 
Tribune populaire, le journal des Icariens à Nauvoo. On pourra lire ses 
commentaires sur la « Communauté des Quakers trembleurs » ou 
Shakers et sur « L’Association d’Oneida », parus respectivement le 9 
mai et le 6 juin. Pendant tout ce temps, Cabet, toujours sous la 
condamnation des tribunaux français, travaille à sa réhabilitation pour 
laquelle il est revenu en France. Cette réhabilitation sera en effet 
annoncée le 5 août 1851. Le 11 octobre, Le Populaire est remplacé par 
un nouveau journal intitulé Le Républicain populaire et socialiste. 
Bertrand n’y participera pas. 
 

Faisons un retour en arrière. Le 1er décembre 1850, Bertrand est 
baptisé par John Taylor dans la Seine, sur l’île Saint-Ouen. Cinq 
personnes sont baptisées à cette occasion. Toutes reçoivent le don du 
Saint-Esprit le même jour et prennent la Sainte Cène. C’est ainsi que 
sera fondée à Paris la première branche de l’Église de Jésus-Christ des 
Saints des Derniers Jours. Notre personnage est d’ailleurs baptisé sous 
le nom de Louis Alphonse Bertrand et ne révèlera son vrai nom qu’à 
l’occasion de sa dotation dans la Maison des dotations, à Salt Lake 
City, des années plus tard. A cette occasion, il devait écrire à Brigham 
Young : « Le 1er décembre 1850 j’ai été baptisé à Paris par Elder John 
Taylor, sous le nom de Louis Alphonse Bertrand. C’étaient là mon 
nom politique en France. J’étais alors un politicien forcené, le caissier 
et l’éditeur du journal Le Populaire, un journal démagogique de la 
première eau. J’ai passé à peu près dix ans de ma vie à Paris et je suis 
partout connu dans cette ville et par le gouvernement français sous ce 
nom. »196 Peu après son baptême, il va travailler, avec Curtis Bolton, à 
la traduction du Livre de Mormon en français.  
 

                                                           
195 Op. Cit., N°130, 27 décembre 1850. 
196 Lettre à Brigham Young, 23 août 1859. 
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Avant de fermer ce chapitre, il nous reste à répondre à une 
question souvent posée : quel rapport existe-t-il entre tous ces 
systèmes socialistes ou communistes et le mormonisme ? 
Aujourd’hui, la question semble sans fondement. Mais les premières 
communautés mormones avaient adopté un mode de fonctionnement 
économique et social qui pouvait, en effet, s’apparenter, vu de 
l’extérieur, au communisme. C’est ainsi qu’un écrivain catholique 
pouvait dire à l’époque de Bertrand : « Les Mormons sont des 
socialistes de la pire espèce », alors que des protestants proclamaient : 
« L’établissement des Mormons sur les bords du lac Salé est la plus 
grande tentative communiste de notre époque. »197 Qu’en est-il 
exactement ?  

 

Dans certaines révélations de 1831, le prophète Joseph Smith avait 
donné une définition de la « loi de consécration et d’intendance », qui 
devait servir de fondement à une communauté idéale. Les objectifs 
économiques de la loi de consécration impliquaient une égalité dans 
les revenus, l’autonomie de la communauté et l’élimination de la 
pauvreté. D’après ce plan, le chef de famille consacrait, ou faisait don, 
de sa propriété personnelle à l’Évêque-président de l’Église, et 

                                                           
197 Bertrand, Mémoires, p. 239. 

Ferme de George C. Wood, en Utah 
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recevait ensuite une « intendance », appelée aussi « héritage », qui 
devenait sa propriété consacrée. Après quoi, les membres de l’Église 
consacraient annuellement tout le surplus de production de leur 
intendance pour l’entreposer au magasin de l’évêque.  
 
     Ce système fonctionna dans quelques communau-tés de saints du 
Midwest, dans les années 1830. Des certificats de consécration furent 
préparés par les membres de l’Église entre 1855 et 1858, mais on ne 
passa jamais à l’acte. Ce n’est qu’en 1874 que Brigham Young 
introduisit ce qu’on a appelé l’Ordre uni,198 un système qui devait 
permettre aux communautés des saints d’être autonomes en matière 
économique, de résister à l’influence des non-membres qui, depuis la 
réalisation de la ligne transcontinentale des chemins de fer, en 1869, 
ne manquaient pas d’arriver sur le territoire. C’était aussi un moyen de 
réduire les difficultés du marché, qui avait conduit, par exemple, en 
1873, à une dépression qui avait touché l’industrie minière d’Utah. 
Comme on peut l’imaginer, Bertrand se fait l’apôtre de la loi de 
Consécration et de l’Ordre Uni, tels qu’ils ont été ou sont pratiqués 
dans le mormonisme à son époque. Il s’exclame : 
 

« Maintenant, qu’on nous explique pourquoi ces trois chefs d’école 
[Owen, Cabet, Considérant], ayant à leur disposition des ressources 
importantes, ne rencontrant aucune opposition hostile à leurs essais 
de colonisation, ont si misérablement échoué là où Joseph Smith, le 
jeune paysan pauvre et illettré, en butte au feu croisé des quatre mille 
journaux américains, exposé aux attaques de quarante mille 
théologiens protestants acharnés à le combattre, a pu en treize ans 
réunir et fonder un peuple ; comment son œuvre a progressé par la 
persécution et le martyre, et se développe indéfiniment sous la 
direction de son successeur ? Qui pourra jamais nous révéler la cause 
des progrès inouïs de cette œuvre ? Nous serions charmés qu’un 
philosophe voulût bien se charger de répondre à ces deux 
questions. »199 

 
Les différences entre le système mormon et les autres systèmes 

sont évidemment nombreuses, la plus importante étant, sans aucun 

                                                           
198 Sur l’Ordre uni, voir L. Dwight Israelsen, article « United Order », dans 
Encyclopedia of Mormonism, Op. Cit., Vol. 4, pp. 1493-95. 
199 Bertrand, Mémoires, p. 241. 
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doute, la conservation de la propriété privée. Dans le système de la loi 
de Consécration, puis de l’Ordre Uni, chacun reste propriétaire de ses 
biens et reçoit au départ en fonction de ses besoins et de ceux de sa 
famille, besoins qui peuvent être réévalués régulièrement, en fonction 
des changements de circonstances. L’évaluation n’est pas faite 
seulement par l’évêque, qui pourrait se montrer partial, ni par la 
personne elle-même qui pourrait surévaluer ses besoins, mais par une 
discussion commune qui débouche sur un accord. L’idéal du système, 
tel que le conçoit Bertrand, c’est évidemment qu’il crée l’unité au sein 
de la société.  

 
Mais cette unité temporelle économique, et donc sociale, n’est 

possible que parce qu’il y a, avant tout, une unité spirituelle, 
évangélique, doctrinale. « Il nous reste à devenir un en choses 
temporelles, sans quoi nous ne pourrions jamais devenir 
complètement égaux en choses spirituelles. Établir dans leur 
organisation sociale une unité complète et l’égalité fraternelle, voilà 
l’idéal des saints modernes. »200 Il insiste d’ailleurs sur le fait qu’il ne 
faut pas confondre unité et égalité au sens strict. Il faut être 
clairvoyant sur le fait que même si l’on distribuait à chacun une 
égalité de biens, les circonstances de la vie autant que les choix des 
                                                           
200 Bertrand, Mémoires, p. 249. 

Magasion du Deseret à Salt Lake City 
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uns et des autres feraient renaître très rapidement l’inégalité sociale. 
« De là on a conclu, et l’on a eu grandement raison, que l’égalité 
sociale, si ses partisans parvenaient à l’établir par un partage, ne 
pourrait jamais se maintenir, et que, devenus tous égaux aujourd’hui, 
ils redeviendraient forcément inégaux demain. »201 
 

À l’époque où Louis Bertrand écrit, en 1861-1862, l’Église ne 
pratique plus la loi de Consécration comme à l’époque de Joseph 
Smith, et l’organisation des différentes coopératives par Brigham 
Young ne se fera qu’en 1874. Il parle donc d’un temps futur, d’une 
conception à venir, partageant sa vision d’une société mormone 
idéale:  
 

« Au lieu d’être individuelle, la propriété deviendra nationale. 
Chaque membre de l’Église sera copropriétaire des biens du fonds 
général. Obligatoire pour tous, le travail intellectuel ou manuel sera 
le commun lot des saints. Chaque individu remplira, suivant son 
aptitude, une fonction utile, profitable à la société : l’un sera fermier, 
l’autre charpentier, celui-ci peintre, celui-là commerçant. »202 

 
On le comprend, pour lui, l’Église réussit là où les systèmes 

humains ont échoué. Il est fidèle à son idéal premier mais réaliste 
quant à la nature humaine. A son époque, il arrive chaque année 
environ deux à trois mille émigrants européens ou américains en Utah. 
La plupart d’entre eux s’adonnent à l’agriculture, mais d’autres 
exercent une industrie. Bertrand explique que ceux qui sont totalement 
démunis entrent au départ au service des plus aisés, jusqu’à ce qu’ils 
aient de quoi se procurer les premiers instruments de leur travail, par 
exemple une paire de bœufs ou une charrue. C’est alors qu’ils peuvent 
acheter du terrain en s’établissant sur le domaine national, ou qu’ils 
louent un terrain en payant un loyer au propriétaire. En réalité, dans la 
plupart des cas, surtout les premières années, les terrains étaient 
distribués aux familles d’émigrants qui recevaient un lot particulier en 
fonction de la composition de leur famille. Il y aurait d’ailleurs 
certainement fort à dire sur la composition de cette société pionnière, 
sachant qu’elle s’était installée dans un désert où il n’y avait 
absolument rien, qu’elle était composée d’éléments disparates quant 
                                                           
201 Op. Cit., pp. 254-55. 
202 Op. Cit., pp. 255-56. 
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aux origines sociales, mais aussi quant aux nationalités, aux langues et 
aux pratiques culturelles. Le développement de cette économie, 
malgré des années difficiles et différents revers, ne laisse pas de 
rendre admiratif. On ne peut douter que l’élément de foi et d’unité 
spirituelle ait joué un grand rôle dans la création de ce qui allait 
devenir un véritable peuple.  
 

 
Si les tentatives de mise en commun des biens ont été 

abandonnées au moment où Bertrand écrit, il n’en reste pas moins un 
principe fondamental dans la pratique mormone et qui est toujours en 
vigueur à l’heure actuelle, à savoir le paiement de la dîme. En effet, 
chaque saint des derniers jours est invité à donner 10 % de ses 
revenus. Bertrand commente ce principe comme suit : 
 

« La dîme actuelle, dont on laisse l’évaluation à la conscience des 
fidèles, se paye le plus souvent en nature. Placée sous la direction de 
l’évêque général (presiding bishop), la dîme joue un rôle très 
important dans notre code administratif. Trait d’union entre la 
possession individuelle et la mise en pratique de l’égalité sociale, elle 
forme dès à présent les liens d’une intime solidarité parmi tous les 
habitants de l’Utah. Dans la métropole, d’immenses magasins sont 
destinés à en recevoir les produits. Le produit de la dîme est affecté 

Vue de Salt Lake City 
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aux frais de l’Église, à la construction du temple, au soulagement des 
veuves et des orphelins, à l’entretien des familles des missionnaires, 
à l’assistance des indigents, auxquels on procure du travail, et aux 
premiers besoins des immigrants. »203 

 
Au delà du paiement de la dîme, les saints actuels gardent à 

l’esprit l’importance d’une loi fondamentale qui est celle de la loi de 
consécration. Cet idéal de vie consiste à être prêt à contribuer à 
l’œuvre de l’Église par une participation active sous la forme de dons 
(la dîme mais aussi l’offrande mensuelle de jeûne, le fonds 
missionnaire), de temps, à travers le service à la communauté (dans 
l’Église ou au sens large par l’entraide humanitaire) et par la mise à 
disposition des talents individuels pour l’édification de tous. Ainsi, 
s’ils ne mettent plus leurs biens en commun depuis longtemps, l’esprit 
de la communauté reste très vivant parmi les saints, même de nos 
jours. 

                                                           
203 Op. Cit., p. 260. 
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Chapitre XI 
LA PUBLICATION DU LIVRE DE 

MORMON 
ET DE L’ÉTOILE DU DÉSERET 

 
L’une de leurs priorités était la traduction et la publication du 

Livre de Mormon en langue française. Comme nous l’avons vu, c’était 
déjà le souci de John Taylor à Boulogne. Une fois arrivés dans la 
capitale, des dispositions furent prises immédiatement pour trouver un 
traducteur. Plusieurs personnes vont travailler sur le projet. Il est, 
semble-t-il, supervisé, au niveau général, par John Taylor, apôtre de 
l’Église. Mais c’est Curtis Bolton qui suit le travail et en assure la 
coordination. Sa connaissance du français est-elle suffisante pour lui 
permettre de traduire ? En tous cas, elle est adéquate pour lui 
permettre de réviser le contenu doctrinal de la traduction. Il semble 
que le processus ait été une traduction orale en français de la part de 
Bolton, corrigée et rédigée en bon français par les secrétaires.  
 

Bolton s’atèle à la tâche, probablement seul au départ. Outre les 
difficultés de langue, il fait aussi face à une situation financière 
difficile. Le 4 novembre, il écrit dans son journal : « Ai reçu 
aujourd’hui 125 francs de frère Taylor, argent que frère Pack lui avait 
donné pour moi. J’ai pris un repas chaud. Je me rends compte que de 
vivre de pain seulement n’est pas bon pour ma constitution. Je suis 
devenu incapable d’agir. Je ne pouvais m’asseoir pour traduire. » Le 
jeudi 14 novembre 1850, John Taylor revient à Paris, après un séjour 
de six à sept jours sur l’île de Jersey. C’est à cette occasion qu’il 
rencontre Philippe de la Mare204 et qu’une amitié se noue entre les 

                                                           
204 Né le 3 avril 1823 à Grouville, dans l’île de Jersey, Philippe de la Mare est issu 
d’une vieille famille protestante d’origine française. Il deviendra forgeron et son 
père obtiendra de gros chantiers pour la construction de deux jetées à St. Helier, 
auquel Philippe participera. En 1848, William C. Dunbar, un converti écossais, 
commence à prêcher l’Evangile dans les îles anglo-normandes. Trois branches y 
sont bientôt créées. En 1849, Jean De Cocq, l’un des forgerons qui travaille avec 
Philippe, lui parle de la nouvelle religion. Philippe rencontre le missionnaire et 
participe aux réunions, profondément impressionné par les principes et les doctrines 
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deux hommes. De la Mare est alors âgé de 27 ans. D’après Curtis 
Bolton, il parle français, mais son anglais est très imparfait. 
 

     Philippe de la Mare participe 
aux baptêmes du 1er décembre et 
demeure à Paris jusqu’au 25 
février 1851. Il est pris de fièvre 
(typhoïde) à partir du 11 
décembre. Une fois guéri, il part 
rejoindre son foyer, en passant par 
Le Grand Lucé pour assister 
Isidore Bellanger dans l’oeuvre 
missionnaire. C’est probablement 
dans cet intervalle des deux 
premiers mois de 1851 que 
Philippe aide Bolton à la 
traduction du Livre de Mormon. 
Cette contribution, probablement 
limitée du fait du court laps de 
temps (moins de quatre mois) et 

de son état de santé, dépasse l’aspect linguistique. En effet, le jeune 
homme va investir environ 1 000 dollars pour couvrir une large part 
des frais de traduction et d’impression du Livre de Mormon. Ce geste 
lui vaudra de recevoir, en date du 16 décembre 1905, de la part de la 
Première Présidence de l’Église d’alors, un exemplaire de la version 
française du Livre de Mormon, avec ces mots : « Présenté à Philip De 
Lamare205 avec les compliments de Joseph F. Smith, John R. Winder, 
Anthon H. Lund. » Mais son nom restera surtout célèbre dans 
l’histoire de l’Église pour son rôle central dans l’implantation de 
l’industrie de betteraves sucrière dont il importera l’idée de France et 
les machines d’Angleterre. Il investira le reste de ses gains réalisés à 
Jersey, soit près de 10 000 dollars.206 
 

                                                                                                                                         
qui y sont enseignés. Bientôt, il demande à être baptisé et le sera de la main de 
Dunbar, en février 1849. 
205 L’orthographe de Philippe de la Mare offre de nombreuses versions. 
206 Voir B. H. Roberts, Op. Cit., pp. 239-40 et notre article, « Philippe de la Mare, 
un industriel en Sion » dans L’Etoile, novembre 1997, Les nouvelles, pp. 8-9. 

Philippe de la Mare 
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Curtis Bolton déclare dans son journal, en date du 1er janvier 1851 
: « Je dois dire que depuis quelques temps déjà, j’ai commencé la 
révision de la traduction du Livre de Mormon avec Frère Wilhelm, 
chaque jour, depuis 9 heures et demi du matin jusqu’à 6 heures du 
soir. »  
 

Ainsi, l’un de ceux qui vont être engagés dans ce travail de 
révision sera Frère Wilhelm, ancien prêtre et jésuite. Mais bien qu’il 
ne soit membre de l’Église que depuis un mois, il manifeste déjà un 
certain orgueil et une certaine arrogance. Bolton le qualifie ainsi : « Il 
est si plein d’un esprit d’orgueil et de dispute, et prétentieux, que nos 
progrès sont, de façon inquiétante, très lents. » Le 19 février, alors que 
la petite branche vote en faveur de la décision de louer un lieu de 
réunion, Frère et Sœur Wilhelm votent contre. Wilhelm déclare que 
les frères ont perdu confiance en lui. Quelques temps auparavant, il 
avait écrit une brochure remplie d’erreurs, et s’était vexé du refus de 
John Taylor et de Curtis Bolton de la publier. Dès le 24, alors que 
John Taylor est reparti à Liverpool, toutes affaires cessantes, ayant 
reçu une lettre requérant sa présence, Wilhelm s’en prend à Bolton, 
l’accusant de prêcher de fausses doctrines. Il prétend qu’il existe une 
Eglise invisible, composée des hommes saints de toutes les religions, 
de ceux qui cherchent à servir Dieu du mieux qu’ils peuvent. Ceux-ci 
forment l’âme même de « l’épouse de l’Agneau », l’Église mormone 
n’en étant que le corps. Ce sont des idées qui sont dans l’air du temps 
mais qui ne sauraient être acceptables dans le mormonisme qui prêche 
une grande rigueur doctrinale. Bolton réussit à le calmer, mais le 27, 
Wilhelm revient, apportant livres et papiers, et déclare qu’il ne peut 
plus suivre les missionnaires. Il ne leur reconnaît cependant pas le 
droit de l’exclure de l’Église, et les met au défi de lui reprendre sa 
prêtrise. Ceci devait mettre fin à la collaboration de Wilhelm, même 
s’il écrira à John Taylor, en Angleterre, pour se plaindre ; après 
différentes discussions, il sera excommunié. Il reviendra quand même 
le 8 mars pour réclamer des gages pour avoir fait la révision du Livre 
de Mormon. Curtis Bolton rappelle dans son journal : « Il a révisé en 
tout 85 pages et a reçu cent francs. Il réclame six livres sterling, soit 
cent cinquante francs de plus. A ce tarif là, le Livre de Mormon aura 
coûté quelque chose d’ici sa publication. »  
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C’est le jeudi 1er mai 1851 qu’un conseil se réunit au 7 rue de 
Tournon, à 7 heures du soir, et c’est là que les requêtes et les critiques 
de frère Wilhelm sont examinées en sa présence. Après des débats 
houleux, John Taylor décide de payer les cent quarante francs que 
Wilhelm réclame pour sa participation à la traduction du Livre de 
Mormon, afin de lui ôter toute raison de critique. Mais il est décidé 
unanimement de lui retirer le pouvoir de la prêtrise. Il se retrouve 
ainsi, de fait, excommunié. Cet épisode illustre assez bien les 
difficultés de toute organisation naissante qui attire, naturellement, des 
aventuriers de tous poils qui, déjà en marge de la société, espèrent 
trouver dans cette nouvelle structure une légitimité nouvelle. Au reste, 
Wilhelm était peut-être sincère mais il s’était fourvoyé en pensant se 
servir des missionnaires et de l’Église à ses propres fins. Le dépit lui 
aura seulement permis d’extorquer quelque argent en exagérant sa 
contribution. C’est un phénomène qui n’est pas propre au 
mormonisme, bien sûr, mais on rencontrera d’autres Wilhelm qui 
tenteront de poursuivre leurs propres desseins en essayant de profiter 
de la naïveté des missionnaires. Ces machinations ne durent jamais 
mais servent souvent à discréditer l’organisation en question. 
 

Cette mésaventure ne devait pas décourager les efforts pour la 
traduction du Livre de Mormon. Un jeune homme, du nom de 
Lainville, avait offert ses services le 19 mars, mais il ne pouvait 
travailler que le soir, de 7 heures à 10 heures. Un homme d’un certain 
âge, du nom de Lazare Augé, avait été envoyé par Louis Bertrand, 
pour aider à la traduction. Le dimanche 23 mars, il fut décidé de 
l’engager pour cent francs par mois, sachant qu’il devrait traduire de 
10 heures du matin à 3 heures de l’après-midi. Celui-ci se présenta le 
mardi 25 pour commencer son œuvre. Il s’avère qu’il était un disciple 
du philosophe Wronski. Monsieur Augé écrivit cinq pages dans la 
seule journée du 25. Cela changeait de la page, page et demie, que 
Wilhelm produisait de temps en temps. C’est ainsi que le travail 
avança. Le 10 avril, Bolton écrit : « Monsieur Augé et moi avançons 
rapidement dans la traduction du Livre de Mormon. Il écrit sous ma 
dictée. » Le 23 avril, au retour de l’un de ses nombreux voyages en 
Angleterre, John Taylor revient avec assez d’argent pour payer la 
publication du Livre de Mormon en français et en allemand. Le mois 
de mai se passe à la traduction, mais aussi sur un nouveau projet, la 
publication d’un magazine mensuel intitulé Étoile du Déseret. Bolton 
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traduit en français des articles pour l’Étoile, tirés d’autres publications 
de l’Église. C’est ainsi que le 27 mai, il donne à l’imprimeur le 
premier numéro de l’Étoile pour l’impression. Le 29, l’Étoile du 
Déseret est enfin publiée. Ils en envoient des copies à toutes leurs 
connaissances. 

 
     L’Étoile du Déseret 
paraîtra de mai 1851 à avril 
1852, soit douze numéros 
exactement. Certains 
cependant seront publiés avec 
retard. Le magazine contient 
des articles qui ont pour but 
de faire connaître l’Église et 
ses doctrines, comme un 
certain nombre sur l’histoire 
ou l’organisation de l’Église 
et sur le Livre de Mormon. 
Une série d’articles intitulée 
La voix de Joseph est signée 
Alphonse Dupont, qui n’est 
probablement nul autre que 
Bertrand lui-même, qui n’est 
pas à un pseudonyme près ! 
Ces articles ont pour but de 
prouver la véracité de la 
mission divine du prophète 
Joseph Smith. John Taylor, 
pour sa part, signe une série 
de sept articles, sur la 

nécessité de nouvelles révélations, ainsi qu’une autre série de trois 
articles sur le baptême et le don du Saint-Esprit. Ce mensuel nous 
apprend plusieurs choses. Il est publié par l’imprimerie de Marc 
Ducloux, 7 rue Saint Benoît à Paris, tout près du boulevard Saint 
Germain.  
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Pour le premier numéro, John Taylor donne comme référence de 
l’éditeur de la revue le 37 rue de Paradis Poissonnière, demandant que 
toute lettre ou communication relative à cette publication lui soit 
adressée là. Il s’agit de l’adresse de la famille Squires, qui vivait à la 
porte de Paris, et chez qui Taylor avait loué une chambre. Bolton s’y 
installera par la suite.  
 

À partir de juillet 1851, la 
revue mensuelle est disponible 
à la librairie de Marc Ducloux, 
au 2 rue Tronchet, mais 
également chez M. Trouvé, 16 
rue Notre Dame des Victoires, 
et chez M. Gabriel, 2 passage 
du Saumon. Ce qui nous 
montre une volonté de se faire 
connaître. La référence à la 
librairie de M. Gabriel disparaît 
à partir de novembre 1851. 
Dans le dernier numéro d’avril 
1852, l’adresse de John Taylor 
est le 7 rue de Tournon. Mais 
depuis le numéro de février 
1852, on trouve l’annonce de la 
mise en vente du Livre de 
Mormon chez Garnier Frères, 
215, Palais Royal. Au mois de 
mars, cependant, le Livre de Mormon et l’Étoile du Déseret ne sont 
plus disponibles à la librairie de Marc Ducloux, rue Tronchet. Enfin, 
en avril 1852 apparaît pour la première fois la mention que le Livre de 
Mormon sera disponible à Lausanne chez T.B.H. Stenhouse, au 1, cité 
Derrière.  
 

Le 1er juin 1851, tous les missionnaires servant en Europe sont 
rassemblés à Londres pour une conférence générale, placée sous la 
direction d’Elder Kelsey, président de la conférence de Londres. 
L’assemblée comprend les missionnaires de Grande-Bretagne, ceux 
venant de France, d’Italie, de Suisse, d’Allemagne, du Danemark, de 
la Suède, de la Norvège, en un mot de toutes les nations européennes 

37, rue de Paradis Poissonnière 
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où l’oeuvre missionnaire avait débuté à l’époque. C’est ce matin-là 
que, sur la proposition de John Taylor, les branches de l’Église dans 
les îles anglo-normandes, Jersey et Guernesey, sont rattachées à la 
mission française et placées sous la direction de John Taylor. La 
décision est également prise d’envoyer John Pack présider sur les îles 
anglo-normandes. Le 2 juin est l’occasion d’une grande fête, organisée 
par la branche de Londres. 
 

Le vendredi 6 juin voit la réunion de tous les missionnaires 
œuvrant dans la mission française et présents à Londres, à savoir John 
Taylor, Curtis Bolton, John Pack et les anciens McNaughten, Philippe 
de la Mare, James Hart et John Hyde fils. C’est durant cette réunion 
que frère Taylor rappelle que la traduction et la publication du Livre 
de Mormon étaient sous la direction de Curtis Bolton, ainsi que la 
publication de l’Étoile du Déseret, le tout supervisé par lui-même. 
Mais cette répartition des tâches n’ira pas sans difficultés. En effet, le 
20 juin 1851, Curtis Bolton reçoit une lettre de John Taylor, qui le met 
véritablement hors de lui. John Taylor veut mettre son nom comme 
traducteur du Livre de Mormon en français, alors que, selon Bolton, il 
n’y a pas du tout participé. Au-delà de cette affaire de susceptibilité 
personnelle, ce qui est intéressant, c’est la procédure suivie par Bolton 
et Augé pour la traduction du livre :  
 

« Dieu sait, ainsi que le savent les frères ici présents, et M. Augé, 
que la traduction du Livre de Mormon en français est littéralement, 
emphatiquement, vraiment et essentiellement, mon propre travail. 95 
pour cent des mots sont les miens, oui, je pourrais même dire 99 pour 
cent. M. Augé, un Français très instruit, mais sans lien avec l’Église, 
en ignore les doctrines, et ne comprend pas un traître mot d’anglais, 
si ce n’est à travers le latin et le français. Ce qui fait qu’il se contente 
de corriger la grammaire. Il n’a que très rarement changé un mot, et 
quand il l’a fait, il m’en parle et je dois me creuser la cervelle pour 
trouver une autre phrase ou un autre mot qu’il puisse accepter 
comme étant correct en français, et qui contient le sens plein et 
parfait de l’anglais. »207  

 

                                                           
207 Cette citation et les suivantes sont tirées du journal de Bolton à la date indiquée 
dans le texte. 
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Le lundi 7 juillet 1851, Louis Bertrand se propose de venir tous les 
soirs à l’appartement des missionnaires pour réviser la transcription du 
Livre de Mormon, préparée par Augé, un travail pour lequel, d’après 
Bolton, il était « éminemment qualifié ». Le lundi 8 septembre, les 
premières cinquante pages du manuscrit sont données, par Curtis 
Bolton, à l’imprimeur Marc Ducloux. Curtis Bolton écrit dans son 
journal :  
 

« Quelle glorieuse période de 
ma vie, pleine d’événements. 
Je suis rempli de prières de 
louanges et de remerciements 
pour mon Dieu, pour sa grâce 
et sa miséricorde, qui m’ont 
donné l’honneur de cette 
grande œuvre. Loue-le ô mon 
âme ! O Dieu préserve-moi ! 
Que je demeure fidèle 
jusqu’à la fin, et sauve-moi 
dans ton royaume. C’est, ô 
Dieu, toute mon anxiété. 
Donne-moi un esprit doux et 
humble, et donne-moi la 
lumière et l’intelligence 
nécessaires pour ce jour. Fais 
que mon cœur puisse 
comprendre et suivre tous les 
conseils de tes serviteurs, qui 
sont au-dessus de moi, et 
donne-moi un état d’esprit 
afin que moi et tous les miens 
nous puissions ne pas perdre 

la récompense de mes travaux par mon infidélité. O Dieu, tu sais que 
mon cœur, mon âme, mon pouvoir, mon esprit et ma force tout entiers 
sont dans cette œuvre. C’est pourquoi, permets-moi de faire beaucoup 
de bien et aucun mal. Amen. »  

 
     Cette prière fervente illustre la complexité du personnage : anxieux 
mais dévoué, ambitieux mais voulant bien faire, inquiet mais 
heureux ! Un être de chair et de sang avec ses contradictions et ses 
contrariétés. Mais les difficultés continuent pour ce pauvre Bolton, qui 

 : imprimerie Ducloux 

7 rue St. Benoît: imprimerie Ducloux 
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se débat dans des problèmes financiers. Il ne lui reste en poche que 14 
francs, alors que l’imprimeur Ducloux attend le paiement pour le 
dernier numéro de l’Étoile. Cette situation lui est d’autant plus 
insupportable qu’il doit aller chez l’imprimeur chaque jour vérifier et 
corriger les épreuves, aussi bien pour le Livre de Mormon que pour 
l’Étoile. Son journal se fait d’ailleurs l’écho de son inquiétude, 
d’autant qu’il a le sentiment que frère Taylor a reçu suffisamment de 
fonds pour couvrir les dépenses, mais qu’il reste sans nouvelles de lui, 
malgré les différents messages qu’il lui a fait parvenir. Enfin, le 20 
août, il reçoit 125 francs d’Elder Taylor, ce qui lui permet de payer 
Ducloux et d’obtenir les numéros de l’Étoile. C’est d’ailleurs deux 
jours plus tard que John Taylor, accompagné de Franklin D. Richards, 
le nouveau président de la mission européenne, arrive à Paris. Ils 
résident à l’hôtel de Parme, rue Jacob. 
 

Le journal de Bolton nous apprend aussi les bonnes relations qu’il 
entretenait avec Marc Ducloux, l’imprimeur du Livre de Mormon et 
de l’Étoile du Déseret. Cet homme semble avoir été en contact avec 
des dirigeants protestants en vue, que Bolton rencontrait quelquefois 
chez lui. Il fréquente en effet le foyer de Ducloux et c’est ainsi qu’il 
nous apprend que, le 27 août, le petit Joseph Ducloux, âgé d’un an, est 
en train de mourir, probablement du choléra qui sévit en France dans 
ces années-là. La tragédie s’amplifie avec l’annonce, le 29, de la mort, 
et du jeune Joseph, et de sa mère, Madame Ducloux. C’est à Auteuil, 
alors un village à l’extérieur de Paris, que Bolton se rend pour assister 
aux funérailles de la mère et de l’enfant, le 31 août.  
 

Après son séjour au Havre, qui se termine le 13 novembre 1851, 
Curtis Bolton se remet au travail, et dès le 14, il contacte Ducloux et 
Augé pour la révision de la traduction et   l’impression. Le 18 
novembre, Bertrand annonce à Bolton, les larmes aux yeux, que Cabet 
vient de le renvoyer et le laisse ainsi sans ressource. Bolton fait le 
commentaire suivant : « Ma joie était extrême, car je savais que, tant 
qu’il resterait dans le bureau de ce journal (communiste), le 
gouvernement nous serait ennemi. » Le soir même, Bolton se rend 
chez M. Augé, qui l’aidait dans la révision du Livre de Mormon, et lui 
dit qu’étant donné les circonstances, il préfèrerait donner à Bertrand le 
travail. Et Bolton conclut :  
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« C’est là une situation bien glorieuse pour l’Église, puisque cela 
retire Frère Bertrand de ses associations politiques actuelles et de la 
politique en général dont il est rempli. Et maintenant il pourra 
consacrer tout son temps à l’Église. Ainsi, son esprit sera tout 
naturellement attiré vers les choses de Dieu. Il n’aurait jamais été 
d’un grand secours à l’Église, même après vingt ans, s’il n’avait pas 
été extrait des influences politiques qui l’entouraient. Tout est bien. »  

 
Ainsi, dès le lendemain, Frère Bertrand se présente à 8 heures du 

matin au logement de Curtis Bolton et ils travaillent ensemble à la 
préparation du manuscrit de la dernière traduction du Livre de 
Mormon, pour l’impression. À cette occasion, Bolton le qualifie 
d’auteur élégant. Le lundi 24, des pages du Livre de Mormon sont 
données à l’imprimeur. On sait que le 2 décembre 1851, Bolton et 
Bertrand sont occupés à écrire et corriger les épreuves du Livre de 
Mormon, au moment du coup d’état. Tout se passe dans la nuit du 1er 
au 2 décembre 1851 et la journée du 2. Le 2 décembre est une date 
symbolique puisque c’est la date anniversaire du sacre de Napoléon 
Ier (1804). Le coup d’État va s’accomplir avec l’aide de l’armée, de la 
police et des préfets. Le 2 au matin apparaît le décret de dissolution de 
l’Assemblée et de rétablissement du suffrage universel. Plusieurs 
centaines d’opposants connus ont déjà été arrêtés. La seule résistance 
est celle de 220 députés qui se réunissent à la mairie du Xe 
arrondissement et votent la déchéance de Louis Napoléon. Deux 
heures plus tard, ils sont arrêtés par la troupe et emprisonnés, certains 
seulement pour quelques heures. La gauche républicaine a organisé 
pour sa part un comité de résistance avec Carnot, Hugo et d’autres et 
tente de soulever Paris.  
 

C’est ici que l’histoire politique croise l’histoire religieuse sans 
que le public ne soit conscient des enjeux de l’un et de l’autre. Ironie 
de l’histoire donc, c’est ce mardi 2 décembre 1851, que Louis 
Bertrand et Curtis Bolton sont en train de rédiger, d’écrire et de 
corriger les épreuves du Livre de Mormon, au 37 rue de Paradis 
Poissonnière, à deux pas des émeutes. C’est le boulanger de Frère 
Squires, chez qui ils se trouvent, qui passe voir les missionnaires et 
leur annonce que des gens dans Paris commencent à construire des 
barricades et que la révolte gronde. Bertrand devient terriblement pâle, 
tandis que le boulanger explique que Louis Bonaparte est entré dans 
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l’Assemblée nationale à deux heures du matin avec ses troupes pour 
saisir tous les représentants et prendre possession de l’Assemblée. 
Certains de ceux qui ont pu s’enfuir se sont réunis ailleurs pour 
déclarer le président hors la loi. Mais le président avait placardé dans 
les rues de Paris une proclamation appelant à un référendum. Du fait 
de l’engagement de Louis Bertrand aux côtés du parti révolutionnaire 
républicain dans la révolution de 1848, période pendant laquelle il 
avait été emprisonné pour trois mois à cause de ses opinions, Bolton et 
lui décident qu’il vaut mieux quitter Paris pour un jour ou deux. Ils 
partent pour Saint-Denis. 
 

Le 3, les révolutionnaires réussissent à tenir le centre de la 
capitale, des boulevards à la Seine. Ce jour là, Bolton et Bertrand 
restent à Saint Denis. Le 4, ils repartent aux environs de onze heures 
du matin pour arriver en ville vers treize heures. La ville semble plus 
calme, mais ils ressentent encore que la situation est tendue. Tandis 
qu’ils recommencent à 
traduire et à corriger les 
épreuves du Livre de 
Mormon, une sorte de silence 
pesant s’abat sur toute la 
ville. Mais ce silence est 
rapidement brisé par les feux 
de l’artillerie. Malgré le bruit 
des armes, Bolton continue à 
traduire, une prière au cœur 
pour la protection du 
Seigneur. Ce soir-là, ils 
apprennent que des 
massacres ont été perpétrés 
par les troupes sur les 
boulevards Montmartre, 
Poissonnière et des Italiens, 
et la rue Saint-Denis. En 
effet, ce jour-là, l’armée 
intervient en des luttes 
sanglantes entre un millier d’insurgés et toute une armée. Les 
fusillades sur les Grands boulevards font un nombre considérable de 
victimes y compris parmi des badauds innocents. A Paris et en 

Napoléon III 
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province, on procède à plus de vingt-cinq mille emprisonnements 
parmi lesquels tous les chefs et militants républicains. Puis la situation 
semble se calmer puisque le lendemain les troupes commencent à se 
retirer de la capitale. Les chefs de parti et les hommes de quelque 
influence politique sont recherchés, et lorsqu’ils sont capturés, ils sont 
envoyés en prison ou en exil. Cependant, le dimanche 7 décembre, le 
petit troupeau se réunit comme d’habitude, et le samedi 13 de 
nouveaux baptêmes sont accomplis. 
 

Le 16 décembre, John Taylor revient à Paris, après deux mois 
d’absence. Il était parti avec Elder Viett, professeur d’allemand 
converti, comme on l’a vu, à Boulogne et un certain Elder George P. 
Dykes. Ils s’étaient rendus ensemble à Hambourg. Avec l’aide de 
Viett et de Charles Miller, qui fut baptisé peu de temps après leur 
arrivée, Taylor avait organisé la traduction du Livre de Mormon en 
allemand. Il lança également la publication d’un magazine mensuel, 
semblable à L’Étoile du Déseret, appelé Zion’s Panier, c’est à dire, 
« Bannière de Sion », dont le premier numéro fut publié le 1er 
novembre 1851. Enfin, il organisa une branche à Hambourg et désigna 
Elder Dykes comme président de la mission allemande.  

 

Paris, l’Hôtel de Ville 
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A son retour d’Allemagne, sur son invitation, Elder Taylor loge 

chez l’imprimeur Ducloux. L’apôtre décide d’organiser une 
conférence pour les missionnaires et membres à Paris le 20 décembre 
1851. A cause de la menace de la police, la conférence se tient en 
secret, car c’est le jour du plébiscite organisé par Bonaparte. Durant 
cette réunion, Curtis Bolton est nommé président de la mission 
française, et Louis Bertrand ordonné grand prêtre et nommé premier 
conseiller et président de la conférence de Paris. Parlant de cette 
journée, John Taylor devait plus tard s’exclamer : « ‘Liberté’, 
‘Égalité’, ‘Fraternité’, ces mots sont inscrits sur presque toutes les 
portes. Vous avez la liberté de parler, mais pouvez être mis en prison 
pour cela. Vous avez la liberté d’imprimer mais ils peuvent brûler ce 
que vous avez imprimé, et vous enfermer pour cela. »208 Ce même 
jour, par le vote du plébiscite, les français installent Louis Napoléon 
Bonaparte au pouvoir en lui confirmant les pleins pouvoirs pour 
établir une nouvelle Constitution. Il reçoit 7 145 000 oui contre 592 
000 non ! Le peuple a parlé. Dès le lendemain, le dimanche 21 
décembre 1851, à 13 heures, John Taylor prend le train pour le Havre, 
en route pour Jersey. 
 

C’est le lundi 19 janvier 1852 que la traduction et la révision du 
Livre de Mormon en français sont terminées. Bolton écrit à cette date 
dans son journal : 
 

« C’est à onze heures moins cinq du matin que le dernier coup de 
plume a été donné à la dernière révision du Livre de Mormon. C’est 
la troisième fois qu’il a été réécrit entièrement. Premièrement par 
moi-même, seul, ensuite par M. Augé, qui a écrit sous ma dictée, 
alors que je gardais avec moi l’original, enfin, finalement, pour en 
faire une copie au propre et dans un français correct. Cela a vraiment 
été une tâche laborieuse, ardue et difficile pour moi car j’ai dû 
utiliser des hommes qui ne connaissaient rien de nos doctrines et qui 
se trompaient à chaque pas. J’ai dû les surveiller d’un regard d’aigle, 
sans cesse, et il a été presque impossible de combattre les folies et les 
faiblesses de la langue française. Ils ne pouvaient voir la force et 
l’importance de très nombreuses expressions, étant prêts à en 
abandonner le sens pour un joli tour de phrase. » 

                                                           
208 B. H. Roberts, Op. Cit., p. 232. 
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     Plus tard il ajoute : 
« Quatre heures de l’après-
midi. La dernière page du 
Livre de Mormon est 
composée, ce qui est une 
œuvre glorieuse. Le Seigneur 
en soit remercié. » Ainsi, 
après tant d’efforts et 
d’espérance, le Livre de 
Mormon en français voit 
enfin le jour. Il est là, il 
existe, c’est une réalité !209 
Le 23 janvier, tandis qu’il 
était en train de relire les 
épreuves de l’Étoile, Bolton 
est soudainement pris d’un 
accès de cholérine, sorte de 
choléra. On le ramène en 
calèche jusque chez lui. La 
raison en est sans aucun 
doute le surmenage. Il a pris 
l’habitude de travailler très 
tard, sans avoir de repas 

réguliers. Il venait de finir les 8e et 9e numéros de l’Étoile. Une fois 

                                                           
209 Après cette première édition, une seconde sera publiée en 1907, à Zurich, par 
Serge F. Ballif. Celle-ci sera divisée en chapitres et versets, avec des renvois, 
d’après l’édition anglaise, par James L. Barker et Joseph E. Evans mais ne 
présentera pas de modifications par rapport à la version de 1852. Il faudra attendre 
1952, cent ans après la première édition, pour voir paraître la troisième, qui porte la 
mention « revue et corrigée par Roger Dock » et qui sera imprimée à Lyon. A priori, 
seules les notes en bas de page et la présentation sur deux colonnes sont les seules 
différences. C’est en 1962, 110 ans après la traduction de Bolton et Bertrand, que 
sort la 4e édition française et la première révision du texte de 1852.  Il s’agit de 
plusieurs corrections effectuées par Marcel Kahne, missionnaire à Paris à l’époque 
et qui avait noté des erreurs de traduction. Bien des années plus tard, il fera une 
révision et retraduction complète de l’ensemble. Ce travail, commencé en 1989 sur 
le Livre de Mormon, sera suivi d’une retraduction des Doctrine et Alliances et de la 
Perle de Grand Prix. Cette œuvre titanesque aboutira à la nouvelle et actuelle version 
française publiée en 1998.  
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l’objectif de la publication du Livre de Mormon en français accompli, 
on imagine que son système lui fait payer le prix de tous ses efforts. 
Le 27 janvier, un commissaire de police rend visite à Bolton pour 
s’enquérir de Bertrand. Bolton lui répond avec hardiesse, lui 
expliquant que Bertrand n’est plus un homme politique mais un 
homme de religion. Il lui explique que Cabet a renvoyé Bertrand à 
cause de son opposition en matière politique. Un peu plus tard, il 
conseille à Bertrand d’écrire une lettre à ce commissaire expliquant sa 
situation présente. Le 28, Bolton a aussi une mauvaise nouvelle : M. 
Ducloux, pressé par les dirigeants protestants auxquels il est lié, refuse 
de vendre le Livre de Mormon dans sa boutique. Bolton y voit une 
autre preuve de l’opposition à l’œuvre du Seigneur. Le 29, il envoie 
190 copies du Livre de Mormon à John Taylor à Liverpool. Il garde 
60 copies à son appartement.  
 

 
     Les difficultés continuent avec 
l’Étoile du Déseret. En effet M. 
Ducloux informe Bolton que le 
Conseil d’État examine le numéro 8 de 
l’Étoile. Une des difficultés réside 
dans le fait que Bolton a choisi de ne 
pas mettre de date sur les magazines, 
pour éviter qu’ils soient considérés 
comme un journal, et donc taxés et 
surveillés suivant les règles 
particulières en vigueur en France à ce 
moment-là pour la presse. En effet, les 
progrès de l’œuvre sont limités par les 
lois comme l’exprime un article du 
Millenial Star,210 en date du 1er mai 
1852. On y signale qu’il y a une 
vingtaine de membres à Paris. Les 
missionnaires ne peuvent prêcher en 
public, et le rassemblement des saints 
en un seul endroit reste difficile par 
peur des arrestations. Cependant, le 

                                                           
210 Millenial Star, 14:267. 
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petit nombre des baptisés reste rempli de zèle et de courage pour la 
cause de la vérité. Ainsi, les réunions se font en trois endroits 
différents et n’ont lieu que le dimanche. Il semble que certains 
passages de l’Étoile du Déseret aient été censurés, en particulier des 
passages d’Écritures, par le Conseil d’Etat. Dans un article du 
dimanche 2 mai, John Hyde fils décrit les Français en ces termes : 
 

« La politique est la religion des Français et Mammon est leur Dieu. 
La religion est, et a toujours été, leur malédiction la plus grande... La 
liberté en France est une ombre fugitive, qui vole d’autant plus 
facilement qu’on la poursuit rapidement. La liberté de parole est un 
souvenir du passé, car par une parole imprudente, le citoyen reçoit 
son expatriation avec 24 heures pour s’y préparer, alors qu’un 
étranger recevra son passeport avec l’ordre de quitter la France. La 
liberté de la presse est comme le reflet de la lune sur la rivière, car 
une légère erreur du propriétaire d’un journal est sujette à une 
amende de 30.000 francs (1.200 £). »211 

 
Ce n’est que le dimanche 6 juin, ayant finalement reçu la 

permission de tenir des réunions publiques, que les missionnaires 
tiennent leur première assemblée dans une salle en location.212 Pendant 
l’été, l’œuvre progresse lentement.213 A cette date, Bolton envoie une 
lettre à frère Samuel W. Richards, publiée dans le Millenial Star214 et 
note comme adresse de l’expéditeur le 282 rue Saint Honoré, Paris. En 
plus de pouvoir tenir des réunions publiques, Bolton annonce qu’il a 
baptisé quinze personnes dans les trois dernières semaines !  
 

Avec la prise de pouvoir du Prince Président, qui se proclamera 
bientôt Empereur, le paysage politique français change radicalement. 
La gauche est réduite au silence et s’instaure un régime dictatorial qui 
va mettre les libertés sous contrôle. Les missionnaires et les nouveaux 
convertis vont avoir à souffrir de cette situation, même si, à 
l’évidence, ils ne seront pas les seuls, comme le montre la situation 
des protestants en général215 et des baptistes216 en particulier. Les 
                                                           
211 Millenial Star, 14:267. 
212 Millenial Star, 14:314. 
213 Millenial Star, 14:602. 
214 Millenial Star, 14:314. 
215 Voir André Encrevé, Op. Cit. 
216 Voir Sébastien Fath, Op. Cit. 
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constantes tracasseries avec le pouvoir feront partie du lot quotidien 
de nos missionnaires. 
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Chapitre XII 
POLITIQUE ET RELIGION 

 
     Le panorama que nous avons 
esquissé à grands traits dans 
notre introduction a montré les 
contradictions de la société 
française en 1850, au moment de 
la mission de John Taylor et de 
Curtis Bolton, en matière de 
religion entre autres. Le 
malentendu s’est instauré, dès le 
départ, entre nos missionnaires 
qui pensaient arriver sur une 
terre de liberté, et le 
gouvernement de l’empire, 
frileux et soupçonneux, pour dire 
le moins, et qui évoluera vers un 
état policier où les libertés seront 
plus réduites qu’ailleurs. C’est 
sans doute la raison de la grande 
différence avec les pays 
européens à majorité protestante, 
tels que les îles britanniques et 
les pays scandinaves, qui 

connaîtront un succès missionnaire considérable, le cas de l’Italie 
restant à part.217 Durant cette période, cette hostilité du pouvoir reste, 
avec les difficultés linguistiques des missionnaires, l’une des causes 
principales de leur peu de réussite en France. Pourtant, les 
missionnaires voulaient observer une certaine neutralité en matière de 
politique. A ce sujet, les articles de John Taylor dans le premier 
numéro de l’Étoile du Déseret, publié à Paris en mai 1851, sont 
éclairants. Dans sa préface, il assure :  

                                                           
217 L’apôtre Lorenzo Snow qui prêchera le mormonisme en Italie se limitera aux 
vallées vaudoises. Cette prédication aura un certain écho parmi les Vaudois, 
protestants avant la lettre, qui s’étaient unis au mouvement de la réforme au XVIe 
siècle. 

Lorenzo Snow missionnaire 
en Italie 
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« Nous n’avons pas besoin de dire que nous sommes et que nous 
voulons demeurer entièrement étrangers à toutes les questions et 
affaires politiques de ce pays, car notre religion nous fait un devoir 
d’obéir sans réserve aux lois, aux ordonnances et aux règlements de 
police régissant tout pays où nous demeurons. »  

 
Mais quelques pages plus loin, dans une sorte d’épître aux Elders 

et aux saints, « en France, en Suisse, en Italie, et dans les îles de la 
Manche », John Taylor explique :  
 

« La lumière de la vérité a éclaté au milieu des ténèbres et de la 
corruption des hommes, en ce temps où le monde est déchiré par 
mille opinions contradictoires. Les sages, les savants, les gens pieux, 
le philosophe, le législateur, l’ecclésiastique et le chrétien ont été à la 
recherche de quelque chose pour améliorer la condition de l’homme. 
Mais, malgré leurs recherches et leurs plans divers, le monde marche 
sans changement et sans régénération. La contention, le trouble, la 
perplexité et la misère couvrent la terre, et tout ce que les hommes 
ont fait pour régénérer le monde ne montre que plus clairement leur 
folie et leur impuissance. Et malgré tous ces efforts, le monde 
religieux, moral et politique, ne fait qu’empirer. Si nous suivons 
attentivement l’action de Dieu sur le genre humain, nous trouvons 
que tous ces maux proviennent de ce que les nations et les peuples se 
sont éloignés de Dieu, et rien moins qu’un retour à lui ne pourra 
arrêter la terrible tempête, calmer la mer furieuse, tranquilliser les 
passions capricieuses des hommes et rendre au monde moral, 
religieux et politique, cet ordre qui règne dans la création physique 
de Dieu. »  

 
Voilà qui est fondamental. Pour John Taylor, c’est la religion qui 

pourra restaurer la paix sur la terre et sortir la société du chaos moral, 
politique et religieux dans lequel elle est plongée. Il poursuit : 
 

« Notre religion n’est pas, comme on l’a supposé, une vague 
fantaisie basée sur quelques visions obscures ou une fable vaine. 
C’est une révélation de Dieu à nous et au monde. Elle s’accorde avec 
tout vrai principe de raison, de révélation, d’intelligence et de 
philosophie. Elle est la restauration de l’Évangile primitif dans toute 
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sa pureté, sa plénitude, sa beauté, son intelligence et sa puissance, et 
elle est parée de son originaire simplicité naturelle. »218  

 
Cette alliance du religieux et de la raison, de cette sorte de lumière 

naturelle, est un souci pour l’apôtre qui, un peu plus loin, réaffirme : 
« Les principes que nous croyons et que nous enseignons sont 
strictement conformes à la raison, à la révélation et à la philosophie », 
ce qu’il explique en disant : 
 

« Et encore, philosophiquement parlant, qu’est-ce qui peut procurer 
le plus grand bonheur au genre humain ? L’intelligence, la vertu, la 
pureté, l’union et la fraternité. Et pourquoi le monde est-il en ce jour 
malheureux, dans un état abaissé, corrompu et désordonné ? C’est à 
cause de l’absence des principes purs de la vraie philosophie, de 
l’absence d’une philosophie et d’une intelligence donnant la 
connaissance du ciel et de la terre. »  

 
Ainsi, pour l’apôtre, il n’y a pas de contradiction entre 

l’intelligence telle qu’elle peut s’appliquer dans les sciences et dans la 
réflexion philosophique, et la révélation divine, qui est un accès direct 
à l’intelligence de Dieu. Il n’y a pas de contradiction fondamentale 
entre la raison humaine et la révélation divine. Il fait une analyse 
intéressante des rapports des hommes à la religion en ces termes :  
 

« Les hommes sont tombés dans deux extrêmes, par rapport à la 
religion ; les uns se sont imaginés que tout est immatériel, aérien et 
visionnaire, ils sont devenus ascétiques, tristes, superstitieux et ils 
ont imposé des prescriptions contraires à la nature humaine. Les 
autres, pour briser ces chaînes, se sont jetés dans les excès. Ils ont 
violé les lois de la moralité et de la vertu, ils ont négligé ou nié Dieu 
et ont cherché dans la dissolution, dans la présomption et dans la 
satisfaction de leurs convoitises et de leur lasciveté, ce bonheur qui 
ne peut être obtenu que par la vertu, la modération, la pureté et la 
crainte de Dieu. »  

 
Mais il conclut avec prudence, à l’adresse des membres et des 

missionnaires :  
 

                                                           
218 L’Étoile du Déseret, mai 1851. 
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« Évitez toute contestation politique. Priez pour les nations au milieu 
desquelles vous vous trouvez et pour leurs gouvernements, et imitez 
notre Seigneur et Sauveur, en manifestant de la bonté, de la 
miséricorde, de la douceur et de la bienveillance envers tous. En un 
mot, s’il y a quelque chose de bon, de louable, d’honorable et 
d’élevé, tâchez de vous l’approprier, et la vérité de Dieu vous rendra 
libres. Et vous serez rassemblés à Sion dans le temps convenable, et 
vous vous réjouirez dans la plénitude des bénédictions de l’Évangile 
de paix. »219 

 
Ainsi, faisant preuve d’un esprit pratique, John Taylor encourage 

les saints à ne pas chercher la révolution mais à promouvoir 
l’Évangile, à reconnaître les choses positives dans les nations parmi 
lesquelles ils se trouvent, en attendant de pouvoir jouir d’une plénitude 
de liberté en Sion. D’un point de vue purement concret, nos 
missionnaires allaient faire face à beaucoup d’opposition. 
 

La position de l’apôtre est illustrée par une conversation qu’il a 
avec un certain M. Krolikowski,220 disciple de Fourier, éditeur du 
Populaire, qui défendait les idées de Cabet, « Père du Communisme ». 
Le philosophe s’exclame : 
 

« M. Taylor ne proposez-vous pas d’autre plan pour améliorer la 
condition de l’humanité que le baptême pour la rémission des 
péchés ? » 

 
À quoi John Taylor répond : 

 
       « C’est tout ce que je propose. » 
 

Puis il se lance dans une comparaison entre l’échec des 
disciples de Cabet qui, en suivant les principes de Fourier, ont 
tenté de fonder une nouvelle société communautaire, le faisant 

                                                           
219 L’Étoile du Déseret, mai 1851. 
220 Louis Krolikowski (et non Krolokoski, comme cela apparaît dans Life of John 
Taylor, de B. H. Roberts), est l’un des plus fervents soutiens de Cabet et un 
collaborateur fidèle du Populaire. Il sera arrêté le 21 juin 1849, sous la même 
accusation d’escroquerie que Cabet qui est aux Etats-Unis à l’époque (voir Le 
Populaire N°98, du 1er juillet 1849). Il sera relâché 60 jours plus tard avec un non 
lieu. Le jugement aura lieu le 27 septembre. Cabet, pour sa part sera condamné à 2 
ans de prison et 50 francs d’amende (voir Le Populaire, N°101, du 7 octobre 1849). 



 185

à Nauvoo, ville que les mormons avaient abandonnée, la 
laissant intacte, avec les meubles dans les maisons, les jardins 
et les champs préparés. 
 

« Quel a été le résultat ? Je lis dans tous vos rapports, ceux qui sont 
publiés dans votre propre journal ici, à Paris, un cri continuel pour 
recevoir de l’aide. On réclame encore et encore de l’argent ! Nous 
voulons de l’argent pour nous permettre de mener à bien nos 
desseins. » 

 
À l’inverse, les saints ont dû partir et se réfugier dans les vallées 

des Rocheuses, parmi les indiens, devant reconstruire maison, jardins, 
écoles, organisant leur propre gouvernement et ont réussi à prospérer. 
Il conclut : 
 

« Notre peuple n’a recherché ni l’influence du monde, ni le pouvoir 
du gouvernement, mais il a obtenu les deux. Tandis que vous, avec 
votre philosophie, indépendante de Dieu, avez tenté de bâtir un 
système communiste et un gouvernement qui, selon vous, doit ouvrir 
le règne du millénium. D’après vous, qu’est-ce qui vaut mieux, notre 
religion ou votre philosophie ? » 

 
Et Krolikowski de dire : 

 
       « Eh bien, M. Taylor, je n’ai rien à répondre. »221 
 

Ce récit, peut-être quelque peu arrangé pour souligner avec plus de 
force la supériorité de l’Évangile rétabli sur les philosophies du 
monde, illustre bien les sentiments de l’apôtre. Une autre anecdote 
confirme l’opinion de John Taylor sur les penseurs français. Un jour 
qu’il se promenait au Jardin des plantes, à Paris, en compagnie de 
missionnaires et de membres, quelqu’un acheta des pâtisseries, si fines 
et légères qu’elles auraient pu s’envoler et qu’on pouvait en manger 
tout le jour sans en être rassasié. On demanda à l’apôtre s’il en 
connaissait le nom. « Non » répondit-il, mais il ajouta, faisant un jeu 
de mots, « je ne connais pas le vrai nom ; mais à défaut, je peux lui en 
donner un : la ‘folie-sophie’ française »222 sous-entendant par là qu’on 

                                                           
221 B. H. Roberts, Life of John Taylor, p. 226-27. 
222 Op. Cit., p. 228. 
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pouvait consommer les idées des philosophes sans jamais se trouver 
véritablement nourri ! 
 

Le 6 mai 1851, Curtis Bolton explique dans son journal qu’ils ont 
reçu des cartes d’invitation à une réception donnée par le ministre des 
religions et de l’enseignement public. Mais ne comprenant pas de quoi 
il s’agit, ils ne se rendent pas à la soirée. Par la suite cependant, ils 
décident de se présenter au ministre, par crainte que cette invitation ait 
été une exhortation déguisée à se faire connaître. Dès le 7 mai, ils se 

rendent au ministère où ils sont 
reçus avec courtoisie, mais ne 
sont pas reçus par le ministre, 
puisqu’il faut faire une 
demande par courrier pour 
obtenir une audience. Le 13, à 
9 heures, ils sont introduits 
auprès du ministre. Celui-ci 
connaît l’État du Déseret. John 
Taylor explique que le but de 
leur entrevue est d’obtenir 
l’autorisation de prêcher 
l’Évangile de Jésus Christ en 
France sous la protection du 
gouvernement, et qu’ils 
s’engagent à se conformer aux 
lois et aux usages de la nation. 
Mais le ministre lui répond que 
sa juridiction s’applique 
davantage aux questions 

financières et matérielles des Églises reconnues, lesquelles reçoivent 
un salaire du gouvernement, à savoir les  Églises catholique, 
luthérienne, calviniste et le culte israélite. Il leur conseille cependant 
d’éviter toute sévérité et critique à l’égard des autres Églises. 
Finalement le ministre des Cultes les renvoie, pour l’obtention de cette 
autorisation, auprès du ministre de l’Intérieur, Léon Fouchet. C’est 
une pratique courante de l’administration de renvoyer d’un ministère à 
l’autre !  
 

Hippolyte Fortoul 
Ministre des Cultes 
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Dès 13h, le même jour, nos deux missionnaires sont chez le 
ministre de l’Intérieur. Ils sont reçus par son secrétaire privé. Elder 
Taylor lui montre les lettres de créance, qu’il a reçues de Brigham 
Young, gouverneur de l’État du Déseret, avant son départ, et explique 
l’objet de leur visite. Le secrétaire les encourage à faire une demande 
écrite d’audience auprès du ministre. De là, Taylor et Bolton se 
rendent chez l’ambassadeur des États-unis, un certain M. Rives. Mais 
ce dernier est trop malade pour les recevoir. John Taylor lui laisse une 
lettre d’introduction de la part de Trueman Smith, membre du congrès 
américain. M. Rives envoie ses compliments, expliquant qu’il sera 
heureux de les recevoir dès que le docteur l’y autorisera. Après avoir 
fait une demande par écrit, ils sont reçus le 17 mai par le chef de 
cabinet du ministre de l’Intérieur, lequel les assure que s’ils sont 
mormons et qu’ils prêchent les mêmes choses que les mormons 
d’Amérique, il n’y aura, à son avis, aucune objection à leur 
prédication. Il leur conseille de faire une demande formelle auprès du 
ministre de l’Intérieur, pour pouvoir présenter leur doctrine. 
 

Le 19 mai, John Taylor écrit au ministre, demandant l’autorisation 
de publier un journal, de prêcher partout en France et d’imprimer le 
Livre de Mormon. En date du 26 mai, Bolton reprend ce thème en 
parlant d’une visite, au préfet de police cette fois. Ils sont reçus par le 
secrétaire, qui leur explique que leur affaire est à l’étude, mais que 
c’est une question très grave que de pouvoir prêcher en France avec 
l’approbation du gouvernement. Leur départ pour la conférence de 
Londres va momentanément interrompre leurs démarches auprès de 
l’administration française. Le 15 juin, frère Bertrand prépare une lettre 
pour le préfet de police. Le 10 juillet, il envoie une nouvelle lettre au 
préfet de police Carlier, demandant avec insistance l’autorisation de 
prêcher. Et c’est le 14 juillet, date symbolique s’il en est, qu’ils 
reçoivent une réponse, comme le rapporte Bolton :  
 

« J’ai reçu aujourd’hui un papier, sans enveloppe, plié en quatre, 
sans adresse ni sceau, comme si cela arrivait de nulle part, interdisant 
à Elder Taylor et à moi-même de prêcher à Paris ou n’importe où en 
France, et ceci par ordre de Carlier, préfet de police, et Léon 
Fouchet, ministre de l’intérieur. Puisse Dieu les récompenser. »223 

                                                           
223 Journal de Curtis Bolton. 
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Le 7 septembre, on ressent à travers le journal de Bolton que la 

tension monte en France et à Paris. Il écrit :  
 

« Du fait des agissements de certains étrangers contre le 
gouvernement français, la police a notifié à tous les étrangers de se 
présenter au poste de police dans les huit jours, pour obtenir un 
permis de résidence à Paris. »  

 
 

Bolton se présente le jour même, mais compte tenu de la grande 
foule, il ne reste pas. Il y retourne le lendemain ; même problème.  

 

 
Comme il l’apprendra plus tard, Bolton n’a pas besoin de visa, 

dans la mesure où il ne planifie pas de rester de façon permanente en 
France. Dans une lettre au Millenial Star, datée du 1er novembre 
1851, on peut lire :  
 

« La loi interdit l’assemblée de plus de vingt personnes, dans 
quelque réunion que ce soit, dans un but de convention, que celle-ci 
soit religieuse, politique ou sociale, sinon par permission expresse, 
ce qui a empêché les frères ici (à Paris) de faire sentir leur influence 
et de proclamer les doctrines de la révélation actuelle, ainsi qu’ils 

Etrangers faisant la queue devant 
la préfecture de Paris 
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l’auraient fait sinon. Les gendarmes ont tout pouvoir d’arrêter 
quelque groupe que ce soit qui s’assemble pour quelque but que ce 
soit, et de les mettre immédiatement en prison si cela leur semble 
approprié ; c’est la raison pour laquelle tout ce qui a un parfum 
d’excitation a été évité soigneusement par les Elders et les saints 
ici. »  

 
Et plus loin :  

 
« Prenant en considération les prescriptions qui menacent l’œuvre de 
Dieu ici, il est apparu préférable de ne pas tenir de réunions pendant 
la journée, mais de se réunir le soir pour rompre le pain, prêcher et se 
conforter les uns les autres dans la foi. »  

 
C’est ainsi que nos missionnaires passent la journée du dimanche à 

Notre Dame, où ils sont surpris du peu d’assistance, si ce n’est les 
quelques dévotes avancées en âge. Puis ils visitent les Champs 
Élysées et le Champ de Mars. L’auteur de l’article du Millenial Star 
est fort impressionné par les bonnes dispositions et l’engagement des 
saints de la branche de Paris, mais ressent, au-delà de la joie de 
l’Évangile, les préoccupations de ce qu’il appelle « l’influence 
contraignante d’une domination intolérante ». Et tout en exhortant les 
saints britanniques à apprécier la situation de liberté dont ils jouissent, 
il explique :  
 

« Les saints britanniques ne peuvent pas se rendre compte 
pleinement de ces difficultés, et nous confessons que nous ne le 
pourrions pas non plus si nous n’étions venus et étions demeurés une 
semaine à Paris, où l’inquiétude des gens concernant la menace des 
événements futurs est tant ressentie et semble imprégner chaque 
personne avec qui nous avons parlé. C’est ainsi que l’on peut mieux 
apprécier la liberté de conscience, de parole et de presse. »  

 
Il rapporte qu’il ne se passe pas de jours sans que quelque 

journaliste, écrivain ou éditeur ne soit arrêté. Faisant référence à de 
récents événements meurtriers, il explique que beaucoup sont inquiets 
par ce qui pourra se passer lors de la prochaine élection du président 
de la république française, qui doit se dérouler en mai 1852. Il 
explique qu’il y a 100 000 hommes armés, constamment sur leurs 
gardes, et un corps de 200 000 gardes nationaux prêts à toute 
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éventualité à Paris. La menace est tangible et à partir de là, les 
événements vont se précipiter. Nous avons déjà vu comment, en effet, 
les événements vont se précipiter, alors même que Bolton et Bertrand 
sont en train de traduire le Livre de Mormon. La dernière réunion de 
John Taylor avec les saints à Paris, le jour du plébiscite, montre bien 
ses désillusions par rapport aux perspectives de développement de 
l’oeuvre dans les nouvelles circonstances du coup d’État de Louis 
Napoléon. Pour lui, sa mission est terminée. 
 

En effet, dès le lendemain, le dimanche 21 décembre 1851, à 13 
heures, John Taylor prend le train pour le Havre, en route pour Jersey. 
Avec le départ de Taylor, Curtis Bolton se sent très seul, et sent le 
poids des responsabilités reposer sur ses épaules. Le 22, Marc 
Ducloux, l’imprimeur, invite Bolton à le rejoindre d’urgence. Il le 
trouve malade et alité. Il lui raconte comment, la veille, dix minutes 
après leur départ, un officier de la « haute police », sorte de police 
politique, est arrivé chez lui pour poser des questions sur John Taylor, 
suspecté d’être un activiste communiste. Il a posé des centaines de 
questions sur Taylor, sur ses affaires, auxquelles Ducloux et sa tante, 
Madame Lenoir, ont répondu en se portant garant de sa moralité et de 
son honnêteté. Ils continuèrent à faire la conversation avec le policier 
jusqu’à ce que la pendule sonne treize heures, heure à laquelle ils 
savaient que John Taylor aurait quitté Paris ! Eugène Henriod, un 
converti du Havre, racontera plus tard que Taylor vint frapper à leur 
porte à minuit ce soir-là et fut caché par son père jusqu’à son 
départ.224 John Taylor embarquera sur le Niagara qui quittera 
Liverpool le 6 mars 1852 et arrivera à Boston le 19 mars. Il sera 
accompagné d’une vingtaine de saints. 
 

Le discours politisé de Taylor, le passé de Bertrand, le succès de 
Bellanger, autant de raisons pour le nouveau gouvernement de 
soupçonner les mormons d’activités politiques. Cette « nouvelle 
religion » étrangère, à laquelle on associe l’étiquette de 
« communiste », ne pouvait qu’inquiéter le pouvoir. Le malentendu 
est complet. Il se perpétuera, comme nous le verrons, pendant la 
mission de Bertrand et jusqu’à la fin du Second Empire. D’un autre 
côté, on ne peut être surpris que le discours des missionnaires de 

                                                           
224 Lettre d’Eugène Henriod à Andrew Jenson, 7 janvier 1914. 
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l’époque ait eu de quoi inquiéter le pouvoir. L’approche qu’ils 
adoptent est une approche globalisante, tendant à investir tous les 
aspects de la vie des convertis, y compris la dimension politique. Ils 
ne promettent pas seulement une vérité doctrinale ou des principes 
moraux, ils proposent une nouvelle société et qui dit nouvelle société 
implique aussi la fin de l’ancienne. Lorsque Bertrand reviendra en 
France, en 1860, il se heurtera aux mêmes difficultés. 
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Chapitre XIII 
RENCONTRE AVEC VICTOR HUGO 

À JERSEY 
 

Depuis le départ de John Taylor, Curtis Bolton se retrouve 
président de la Mission française, avec Louis Bertrand comme 
conseiller. L’oeuvre semble progresser comme jamais auparavant. 
Après la publication du Livre de Mormon en français, Louis Bertrand 
a retrouvé du travail et n’a plus le temps de s’occuper de la publication 
des numéros de L’Étoile du Déseret. De ce fait, le dimanche 18 avril 
1852, Bolton parle de ses problèmes de finances et les saints de Paris 
décident de faire tout ce qu’ils peuvent pour le soutenir. Ses dépenses 
ont doublé, presque triplé. L’Étoile coûte 25 francs pour l’impression 
et il lui en faudrait autant pour payer un traducteur maintenant que 
Bertrand n’a plus le temps de faire le travail. Mais les difficultés ne 
masquent pas les bonnes nouvelles : le 6 mai, Curtis Bolton organise 
une réunion dans une nouvelle salle à la barrière de Montreuil. La 
salle est pleine et trois personnes demandent le baptême. Ils sont fixés 
pour le lundi suivant. Le 8, il rencontre, avec Ducloux, le Ministre de 
la Police, un certain Mansas, et reçoit l’autorisation de louer une salle 
pour des réunions. Le 10, les baptêmes ont lieu dans l’île Saint Ouen. 
Après un repas léger, ils s’asseyent au bord de la rivière et, ayant 
chanté l’un des « merveilleux chants de Sion de Bertrand  », Bolton 
fait un discours. Le 19 mai, huit autres personnes sont baptisées. 
Bolton fait le compte de 34 membres à Paris, lui compris, et 40 
baptêmes depuis leur arrivée : 27 à Paris (dont 6 faits par Taylor) et 13 
au Havre. 

 
 Finalement, le dimanche 6 juin, les saints de Paris tiennent leur 

première réunion publique officielle, deux ans, à quelques jours près, 
après leur arrivée en France ! Bolton a envoyé une lettre au 
commissariat du quartier le 3 juin dont nous avons le texte. La salle 
qu’ils louent est au 37 rue de Charonne, « au fond de la cour de 
l’épine, chez Martin ». Les réunions doivent se tenir le dimanche soir, 
à 6 heures, et le mardi soir, à 8 heures. La lettre au commissaire est 
aussi fort intéressante puisqu’elle mentionne que la communauté est 
composée de 33 membres, 20 français et 13 étrangers. Vingt à trente 
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personnes, en plus des 
membres de l’Église, sont 
présentes le dimanche 6 
juin. Tout se passe bien. 
Mais, à 9 heures un quart 
ce soir-là, Bolton a une 
note du commissaire de 
police, lui demandant une 
liste des membres de 
l’Église avec leurs 
adresses ! Il se propose de 
l’envoyer dès qu’il aura les 
adresses qu’il n’a pas en sa 
possession. Ainsi, 
l’amélioration des relations 
avec le pouvoir n’aura été 
que de courte durée.  
 

Les problèmes internes 
vont aussi assaillir Bolton 
et, apparemment à cause de 

Bertrand. Bolton est convoqué à Londres par Samuel W. Richards, 
son dirigeant. Arrivé à destination, il est confronté à une lettre de 
Louis Bertrand qui lui reproche d’avoir été frivole et léger dans ses 
relations avec les soeurs de la branche parisienne. Lors d’une sortie, il 
aurait joué avec des sœurs et des enfants, se poursuivant les uns les 
autres autour de meules de foin ! Jeux innocents, mais même 
l’apparence du mal peut être un danger. Curtis se défend de tout 
mauvais esprit. Il est décidé que James Hart l’accompagnera à Paris 
pour l’aider dans sa tâche en tant que deuxième conseiller, chose que 
Bolton réclamait depuis longtemps. Mais toute cette affaire, bien 
puérile en un sens, lui laisse un goût amer. Le 29, il repart pour Jersey 
et Guernesey. Il y restera jusqu’au 23 septembre, date à laquelle il 
repart en direction de Paris. Le voyage lui donne le temps de réfléchir 
sur la situation de l’Église à Paris. Il a sa conscience pour lui et il 
place sa confiance « dans le Seigneur que toutes ces difficultés finiront 
par être pour l’avancement de son royaume et le bien de son Église ».  
 

37, rue de Charonne: lieu de la 
première réunion publique 
officielle autorisée à Paris 
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Bolton décide de rester quelques 
jours au Havre pour donner à Hart le 
temps de se faire une idée de la 
situation dans la capitale. De retour à 
Paris les premiers jours d’octobre, 
Bolton, aidé de Hart, doit résoudre les 
problèmes de la branche. Comme 
toujours dans ces cas de médisance, ils 
s’aperçoivent vite que les paroles de 
l’un ont été amplifiées par l’autre et 
que lorsque les choses sont arrivées 
aux oreilles de Bertrand, cela avait pris 
des proportions telles qu’il s’était cru 
en devoir d’écrire à Liverpool. En 
retournant aux sources, tout s’effondre 
et chacun récuse avoir voulu laisser 
entendre telle ou telle chose. Du coup les inimitiés ne sont plus basées 
que sur des malentendus et chacun est mal à l’aise devant les preuves 
de son mauvais esprit. Pour réconcilier tout le monde, Bolton propose 
de rebaptiser ceux qui s’étaient querellés. Ainsi, le 10 octobre 1852, 
c’est cette fois à Asnières, dans une petite île de la Seine, que 
Bertrand, les Fonteneau et les Squire sont rebaptisés par Bolton et 
Hart. Le lendemain, ils se retrouvent pour la confirmation et Bertrand 
apporte la lettre d’excuses et d’explications destinée aux dirigeants de 
la Mission Européenne et, après lecture, elle est signée par Hart, 
Fonteneau et Squire. La lettre, dont Bolton donne copie dans son 
journal, déclare : « J’ai été trop crédule en écoutant les rumeurs des 
uns et des autres, lesquelles, je m’en suis rendu compte, après mûres 
réflexions et rapide enquête, étaient entièrement fausses. » Le même 
jour ils votent le rebaptême de toute la communauté et il est décidé 
qu’Elder Hart ira lui-même en Angleterre porter la lettre et parler aux 
dirigeants. Le 12, Hart part pour Londres. 
 

Pendant ce temps, Louis-Napoléon vient de se faire proclamer 
Empereur et lui, qui après le coup d’État était vilipendé par tous, est 
maintenant adulé de chacun. Bolton écrit : « Ils ont maintenant un 
homme qui sait les manipuler et il faut espérer qu’il saura faire 
quelque chose d’eux. Si oui, il aura eu plus de succès que quiconque 
avant lui. Je lui souhaite bien du succès et dis ‘longue vie’ s’il nous 

James Hart 
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donne la liberté de prêcher publiquement l’Évangile éternel du salut. » 
Les frères travaillent d’ailleurs sur ce projet et Bertrand rédige une 
lettre à l’Empereur.  
 

Pour 50 francs, Bolton achète les droits de la traduction de 
Bertrand de Divine Authority de Pratt. Il la fait imprimer ainsi qu’une 
brochure sur le baptême. Avec l’Étoile et Aux amis de la vérité 
religieuse, cela fait quatre brochures en français. Il parle d’un autre 
texte, Nouvelles Révélations, dont on n’a pas de traces. Il enseigne 
aussi aux frères de la branche qu’il faut s’en tenir à la pratique 
montrée par Joseph Smith pour l’imposition des mains. Il semble que 
Bertrand avait eu l’idée de souffler sur les malades pendant cette 
ordonnance. 
 

Enfin, après bien des inquiétudes, le dimanche 20 décembre 1852, 
Bolton quitte définitivement Paris pour se rendre au Havre. Le 31 
janvier 1853, c’est le départ pour Southampton avec un petit groupe 
de saints, tous francophones. Le 6 avril 1853, Curtis Bolton quitte 
l’Angleterre à bord du Camillus qui relie Liverpool à la Nouvelle 
Orléans où il arrivera le 7 juin. Il ne reviendra pas en Europe.  

 
     Un remplaçant avait été prévu 
depuis déjà un certain temps. C’est, 
semble-t-il, le 28 août 1852, dans 
une réunion spéciale à Salt Lake 
City, que Andrew Lamoreaux a été 
appelé à présider la Mission 
Française. Il arrive à Liverpool le 
26 avril 1853, et rejoint sa mission 
le 28. Dans une réunion tenue le 
dimanche 24 juillet à Saint-Hélier, 
dans l’Île de Jersey, 337 membres 
de la mission sont présents, dont 
48, nous dit-on, viennent de 
France, les autres étant des îles de 
la Manche. On y apprend que La 
voix d’avertissement est bientôt 
traduite. Et nous y découvrons 
l’organigramme de la mission : 

William Taylor 
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Andrew L. Lamoreaux, président, James H. Hart, Louis A. Bertrand et 
William Taylor, ses conseillers, John Oakley, président de la 
conférence des îles de la Manche, John Parsons, président de la 
conférence de Paris, Thomas Liez, président de la conférence du 
Havre, Francis Kirby, président de la conférence du département de la 
Sarthe, avec James Wilton, qui est appelé à travailler à Arras et à 
Calais, Eugène H. Henriod à Caen, Alexandre Ott à Guernesey et John 
Harrival à Alderney. A partir de là, Jersey deviendra le siège de la 
Mission française. Dans un article du Deseret News, John Oakley 
déclare : 
 

« L’évangile entre lentement en France. Les Jésuites, les prêtres 
catholiques et l’empereur sont une barrière presque infranchissable 
pour la vérité. Je ne m’attends pas à ce que beaucoup de choses s’y 
passent jusqu’à ce qu’il y ait une autre révolution, ce qui je pense ne 
saurait tarder. Cette île (Jersey) est une sorte d’asile pour les réfugiés 
de la France et d’autres nations. Parmi eux, Victor Hugo, le grand 
dramaturge et poète, qui cause tant de soucis à l’empereur. »225 

 
Pendant son séjour à Jersey, Louis Bertrand a rendu visite à 

l’auteur des Misérables, et aux autres réfugiés. Ceux-ci semblent avoir 
écouté avec attention ce qu’il avait à leur dire, mais avoir été 
beaucoup trop préoccupés par les questions politiques et la révolution 
à venir pour penser à l’Évangile de Jésus-Christ. Cependant, l’œuvre 
de Victor Hugo garde quelques traces de ce contact. Lui dont on a vu 
l’engagement politique dans le camp des républicains s’est exilé pour 
échapper à l’arrestation. Après la Belgique, puis Londres, c’est à 
Jersey qu’il a débarqué le 5 août 1852. Installé dans une maison du 
nom de Marine Terrace, il travaille. Son Napoléon le Petit, pamphlet 
contre le Prince Président, est paru à Londres en juillet. Son succès est 
énorme (70 000 exemplaires pour la version anglaise, un million 
d’exemplaires en tout !). L’auteur pense que la chute du souverain est 
proche. Il y a à Jersey une Société fraternelle des Proscrits 
républicains. Il y prendra la parole peu après son arrivée. Il est aussi 
étroitement surveillé par la police.  
 

                                                           
225 Deseret News, 2 février 1854, p. 1. 
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Après le discours de Bordeaux du 9 octobre où Louis-Napoléon 
avait annoncé « L’Empire, c’est la paix », Victor Hugo s’attendait au 
rétablissement, le 7 novembre, par sénatus-consulte, de la dignité 
impériale en France. Puisque son livre n’a pas suffi, il en prépare un 
autre, en vers cette fois : Les châtiments. Pourtant, l’annonce de 
l’Empire s’était accompagnée d’une offre d’amnistie. A cette 
proposition, le poète avait répondu : 
 

« Si l’on n’est plus que mille, eh bien ! j’en suis. Si même 
Ils ne sont plus que cent, je brave encor Sylla ; 
S’il en demeure dix, je serai le dixième ; 
Et s’il n’en reste qu’un, je serai celui-là ! » 

 
Le 25 novembre 1852, les Châtiments paraissent à Bruxelles, aux 

frais de l’auteur et de quelques amis réunis autour de l’éditeur Hetzel. 
Mais son œuvre sera mal reçue en France.  
 

La vie des exilés français s’est organisée peu à peu mais l’arrivée 
de Delphine de Girardin, le 6 septembre 1853, va bouleverser ce petit 
monde. En effet, elle apporte de la capitale la pratique de faire tourner  
les tables ! Le spiritisme est à la mode à Paris. Après l’incrédulité, 
c’est l’émo-tion qui s’installera à Marine Terrace puisqu’ Hugo croira 

communi-quer avec Léopoldine, sa fille défunte dix ans plus tôt. Ceci 
ouvrira une succession de séances où une foule de défunts viendront 
prendre la parole de septembre 1853 à juillet 1855. Ceci pourrait 
n’être qu’anecdotique s’il n’était un trait intéressant de la curiosité et 
de la « spiritualité » de l’époque. D’autant que Victor Hugo lui-même 
va évoluer vers une vision surprenante. En effet, il se persuade que les 

Marine Terrace à Jersey 
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révélations qu’il reçoit de la table pourraient fonder « une nouvelle 
religion qui englobera le christianisme en l’élargissant, comme le 
christianisme avait englobé le judaïsme ».226  
 

Dès lors, l’idée d’une nouvelle religion fera son chemin dans 
l’esprit du grand homme. Après tout, entre poète et prophète, il n’y a 
qu’un pas ! C’est de cette époque à Marine Terrace que dateront les 
grands poèmes religieux que sont Contemplations, La Fin de Satan et 
Dieu. Ce contact avec les mormons laissera quelques traces, 
précisément dans son poème sur Dieu où, faisant l’énumération des 
images de Dieu où il ne le reconnaît point, il écrit : 
 
« Est-ce du Dieu qu’on voit à 
Versailles monter 
Aux carrosses du roi, bien né, 
suivant les modes, 
Rendant aux Montespans les 
Bossuets commodes, 
Dieu de cour, Dieu de ville, avec 
soin expurgé 
De toute humeur brutale et de tout 
préjugé ; 
… 
Ou parles-tu du Dieu jugeur ? rare 
lubie ! 
Dieu chancelier, portant perruque 
in-folio, 
Vidant le procès Homme et l’Être 
imbroglio ! 
Dieu président, siégeant dans 
l’univers grand’chambre, 
Jugeant l’âme, et baillant, sous un 
ciel de décembre,  
Entre l’avocat ange et l’avocat 
démon ? 
 
Dis, est-ce le Dieu guèbre, est-ce le Dieu mormon 
Qu’il te faut ? Ou le Dieu qui fit rouer Labarre ? »227 

                                                           
226 Alain Decaux, Victor Hugo, Librairie académique Perrin, Paris, 1984, p. 852. 

Victor Hugo à Jersey 
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Tandis qu’à l’issue de la guerre de Crimée les liens entre Napoléon 

III et la Reine Victoria se resserrent, la position de Hugo à Jersey se 
fait plus inconfortable. À Jersey, on le tolère mais on ne l’aime guère. 
Il en est pleinement conscient comme il le note, en mentionnant 
encore les mormons : 
 

« Pour les Anglais, je suis shocking, excentric, improper. Je mets ma 
cravate sans correction. Je me fais raser chez le barbier du coin, ce 
qui, au XVIIe siècle, à Valladolid, m’eût donné l’air d’un grand 
d’Espagne et, au XIXe, en Angleterre, me donne l’air d’un workman 
(travailleur, ce qui est le plus méprisé en Angleterre) ; je heurte le 
cant ; j’attaque la peine de mort, ce qui n’est pas respectable. Je dis 
‘Monsieur’ à un lord, ce qui est impie ; je ne suis point catholique, 
point anglican, point luthérien, point calviniste, point juif, point 
méthodiste, point wesleyen, point mormon : donc athée. De plus, 
Français, ce qui est odieux ; républicain, ce qui est abominable ; 
proscrit, ce qui est repoussant ; vaincu, ce qui est infâme ; poète, 
pour couronner la chose . De là, peu de popularité… »228 

 
Victor Hugo connaissait donc les mormons. Qu’en savait-il au 

juste, c’est difficile de le dire. Certes, il réside à Jersey durant la 
période où l’Église connaît un réel succès et les dimensions de l’île 
montrent assez qu’il a dû être en contact avec eux. On a vu que Louis 
Bertrand lui a rendu visite. L’auteur des Misérables connaissait-il 
Bertrand auparavant ? S’il ne savait rien de son engagement durant la 
Révolution de 1848 ou de sa participation au journal Le Populaire, ces 
références durent être suffisantes pour le recevoir et lui accorder un 
entretien. N’est-il pas, comme lui, un exilé à cause de la politique 
intolérante de Louis Napoléon ! Lorsque Bertrand, quelques années 
plus tard voudra, à Paris, éditer ses Mémoires d’un Mormon, il 
choisira comme éditeur Hetzel, lui-même en exil à Bruxelles après le 
coup d’état et éditeur attitré de Hugo. C’est dire que nous avons là des 
réseaux de gens qui se connaissent, se fréquentent et s’épaulent le cas 
échéant. De sa visite au grand poète, Bertrand dira qu’il était trop 
occupé de politique pour s’inquiéter de religion. Sans doute Hugo 

                                                                                                                                         
227 Victor Hugo, Dieu, Œuvres Complètes, Ed. Rencontre, Lausanne, 1968, vol. 25, 
pp. 226-227. 
228 Cité dans Alain Decaux, Victor Hugo, Op. Cit., pp. 855. 
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n’était-il pas prêt à écouter le récit d’une doctrine toute faite lui qui, 
pour ainsi dire, rêvait de fonder la sienne. 
 
Pourtant, sa période dans les Îles de la Manche est une période 
spirituelle intense dans la vie d’Hugo, lui qui n’a jamais vraiment 
séparé la poésie, l’éthique et la politique. Comme l’exprime Henri 
Meschonnic, Hugo est « religieux au sens d’une poétique du divin, lui 
qui a écrit que ‘Dieu a fait le monde en vers’ ».229 Pour lui, « rien n’est 
solitaire, tout est solidaire ».230 Ce n’est donc pas par hasard que les 
Châtiments suivent de près le coup d’État de Louis-Napoléon. Pour 
Hugo, le poète, comme le prophète, refuse le monde comme il va. 
 

     La Légende des siècles 
date de 1859 et comporte 
des références à la Bible, 
en particulier La 
conscience et Booz 
endormi. Mais la religion 
d’Hugo a d’autres 
prétentions. En effet, avec 
Les Misérables, publié en 
1862, tout est différent, 
comme Hugo l’exprime : 
« Le livre qu’on va lire est 
un livre religieux. »231 
Pour Manako Ono, il s’agit 
d’« Un nouveau Nouveau 
Testament ». Il explique : 
« Si l’on met à part 
l’intention propre à ses 
auteurs de propager la 
religion chrétienne, le texte 
évangélique peut se définir 
par la relation qu’il 

                                                           
229 Henri Meschonnic et Manako Ono, Victor Hugo et la Bible, Maisonneuve et 
Larose, Paris, 2001, p. 9-10. 
230 Dans « Philosophie, commencement d’un livre », projet de préface aux 
Misérables. Cité par H. Meschonnic, Op. Cit., p. 10. 
231 Cité par Manako Ono, Op. Cit., p. 29. 

Jean Valjean porte Marius dans les égouts de Paris 
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entretient avec la prophétie vétérotestamentaire. C’est en quelque sorte 
un texte qui travaille au comblement des vides d’un texte antécédent. 
Ces vides sont structurels : ils assurent le fonctionnement de l’Ancien 
Testament comme annonce et préparation du Messie à venir. Or si les 
évangiles viennent remplir ces vides, c’est pour en préparer d’autres à 
leur tour. En effet, dans la mesure où l’avènement de Jésus ne sature 
pas l’attente et ne comble pas toutes les promesses de l’Ancien 
Testament, le récit évangélique ne peut proclamer l’accomplissement 
général des anciennes prédictions : il doit donc émettre de nouvelles 
prophéties, que l’avenir aura pour charge de réaliser. »232 
 

Le texte est rempli d’allusions bibliques, comme Jean Valjean 
dans les égouts de Paris semblable à Jonas dans le ventre du grand 
« poisson ». Mais c’est surtout comme « roman de la conversion » que 
s’impose l’ouvrage. Valjean, comme Saul de Tarse, changera de nom 
et celui qu’il choisit n’est autre que « Madeleine », comme en 
référence avec Marie-Madeleine ! Valjean est même une figure 
christique, selon Ono, il commence par porter Cosette, comme Saint 
Christophe ; c’est lorsqu’il soulève l’énorme charrette pour sauver 
Fauchelevent qu’il est reconnu par Javert ; il porte Marius blessé à 
travers les égouts (le chapitre est intitulé « Chacun porte sa croix ») et 
le dépose chez son grand-père, rue des « Filles du Calvaire ». A la fin 
du chapitre Immortale jecur, Jean Valjean reste « les bras étendus à 
l’angle droit comme un crucifié décloué qu’on aurait jeté face contre 
terre ». 
 
     De même que les évangélistes lançaient de nouvelles promesses 
pour un meilleur monde à venir, Hugo, dans Les Misérables, proclame 
une sorte de prophétie apocalyptique, lui qui, en exil depuis dix ans 
dans les Îles anglo-normandes, n’est pas loin de s’identifier à l’apôtre 
Jean qu’il nomme par ailleurs : « l’immense exilé de Patmos » ! De 
même que Jean cherchait à consoler les chrétiens persécutés de son 
époque en leur laissant entrevoir les fins dernières et les promesses 
que les prophéties avaient en réserve pour eux, Hugo, dans Les 

                                                           
232 Manako Ono, « Les Misérables, un nouveau Nouveau Testament », Op. Cit., pp. 
29-30. 



 203

Misérables, prend « pour objet un autre peuple opprimé et assoiffé de 
la liberté : le peuple de la misère. »233 

 
     Ainsi, Victor Hugo n’est pas 
loin des aspirations de Bertrand 
et est largement influencé par une 
recherche spirituelle, tout comme 
lui, mais ce géant voulait trouver 
en lui l’inspiration de sa foi en 
l’avenir. Son roman, Les 
Misérables, en représente le 
nouvel évangile puisqu’il est « ce 
drame dont le premier 
personnage est l’infini ».234 
 

L’œuvre de la Mission 
Française, dont le siège est 
maintenant à Jersey, se poursuit. 
Dans une autre lettre de John 
Oakley au Deseret News, du 8 

décembre 1853, nous apprenons que frère Lamoreaux se prépare à 
aller en Belgique pour y commencer la prédication de l’Évangile, 
puisqu’il semble y avoir là plus de liberté qu’en France.235 Dans cette 
même lettre, il s’insurge contre la mainmise de Rome sur les affaires 
religieuses de la France, et en particulier sur le budget du 
gouvernement qui paye le clergé catholique. Il s’écrie :  
 

« Que peut-on imaginer de plus injuste ou de plus ridicule que de 
forcer les Protestants à nourrir les prêtres catholiques, par lesquels ils 
sont promis à une damnation éternelle ? Que chacun paye les 
ministres de son propre culte ! » 

 
Le 2 janvier 1854, la présidence de la Mission Française, sous la 

signature d’Andrew Lamoreaux, président, James Hart, Louis 
Bertrand et William Taylor, conseillers, envoie une épître à tous les 
                                                           
233 Manako Ono, « Les Misérables, un nouveau Nouveau Testament », Op. Cit., pp. 
58. 
234 Cité par Ono, Op. Cit., p. 67. 
235 Deseret News, 10 juillet 1854. 
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membres en France et dans les îles de la Manche. C’est l’occasion 
d’un bilan sur la situation de la mission. Il s’agit surtout d’une 
invitation à un examen de conscience. Ils exhortent tous les membres 
à se poser ces questions : 
 

« Ai-je suivi les murmures de l’Esprit de Dieu dans mon sein ? Ai-je 
été diligent et attentif à me rendre aux réunions des saints ? Ai-je joui 
de l’esprit de prière, de façon à maintenir cette douce communion 
avec mon Père céleste ? Ai-je fait tout ce qui était en mon pouvoir 
pour soutenir l’œuvre de Dieu ? En bref, ai-je soutenu par ma foi, 
mes prières et mes moyens ces hommes que Dieu a envoyés pour me 
bénir de la lumière de la vérité et des bénédictions du salut ? » 

 
Ce document nous apprend beaucoup de choses. Le 1er mai 1853, 

frère Lamoreaux a été soutenu comme président par une conférence 
générale des saints à Saint-Hélier, et c’est peut-être le 6 mai, quelques 
jours après son arrivée, qu’il est parti visiter la mission. Le 10, il est 
au Havre et trouve les saints qui composent cette Conférence en bonne 
santé et dans une bonne disposition d’esprit, ayant une foi ferme, bien 
qu’ils soient restés plusieurs mois sans président. C’est à partir de là 
qu’Elder Thomas Liez, homme bon et fidèle, est placé à la tête de 
cette branche. Plus tard, Lamoreaux apprendra, par des lettres 
personnelles, que plusieurs personnes ont été baptisées et que l’avenir 
s’annonce positif. Il déclare : « Et nous devons dire, pour le crédit des 
saints de cette conférence, que leur foi et leur zèle sont devenus 
proverbiaux à travers toute la mission. » Il arrive à Paris le 12 mai et 
trouve la branche « presque morte ». Il y découvre, à quelques 
exceptions près, un esprit froid. Par la suite, il y passera plusieurs 
mois. Plusieurs seront baptisés, et certains «ressuscités», c’est-à-dire 
redeviendront pratiquants. D’après les lettres de John Parsons, qui est 
le président de la branche, les choses semblent progresser 
favorablement. Des deux missionnaires qui ont été envoyés dans la 
branche de Bellanger en revanche, le premier a été emprisonné 
pendant plusieurs semaines, et le second est suivi « assidûment » par 
les gendarmes. Il sera finalement obligé de quitter la région. D’après 
Lamoreaux, les rapports sont, dans l’ensemble, positifs mais les 
circonstances sont, selon lui, tout à fait défavorables pour un 
développement futur de l’Église en France. Il rappelle qu’il a envoyé 
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d’autres anciens dans différentes parties de la France, avec plus ou 
moins de succès. 
 

     Comme nous l’avons vu, Une 
voix d’avertissement est traduite, 
imprimée et disponible, et le travail 
sur Le mariage céleste est prêt pour 
l’impression. En préface au premier 
ouvrage, Lamoreaux déclare : 
 
« Au peuple français, 
 
« Dans une conférence spéciale des 
Autorités de l’Église de Jésus-Christ 
des Saints des Derniers Jours, tenue 
le 28 août 1852, dans la cité du 
Grand Lac Salé, Territoire d’Utah, 
nommé à la présidence de la mission 
française, et prenant vivement à 
cœur la propagation de l’Évangile et 
le salut de la famille humaine, j’ai 
résolu, de concert avec l’Elder L. A. 
Bertrand, de traduire en français ce 
livre précieux, qui contient les 

principes élémentaires de la doctrine générale de notre Église. »236 
 

Dans le même temps, plusieurs sections des Doctrine et Alliances 
sont traduites et Lamoreaux espère les publier aussi vite que possible. 
La requête qui était formulée d’avoir une sélection de cantiques en 
français recevra toute l’attention nécessaire. Lamoreaux encourage les 
saints à se préparer pour l’émigration et estime que trente à quarante 
personnes pourront partir dans la saison prochaine. Et il exhorte 
chacun à économiser l’argent nécessaire, et ceux qui le peuvent, à 
contribuer avec générosité au Fonds perpétuel d’émigration. Il ajoute 
ensuite, en référence à la construction du temple de Salt Lake City :  
 
                                                           
236 Une Voix d’Avertissement et instruction à tous les peuples ou Introduction à la 
foi et aux doctrines de l’Eglise de Jésus-Christ des Saints des Derniers Jours, par 
Parley P. Pratt, traduit de la sixième édition anglaise par L. A. Bertrand, et publié 
par A. L. Lamoreaux, Jersey : Imprimé par G. Romeril, 9, Broad Street, 1853. 
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« N’oubliez pas, mes frères ! Que c’est votre devoir de consacrer vos 
moyens pour la Maison du Seigneur, qui est actuellement en 
construction au sommet des montagnes, afin que vous puissiez avoir 
droit aux privilèges et aux bénédictions qui y sont reçus, à savoir le 
salut pour vous-mêmes, pour vos enfants et pour vos morts. » 

 
Cette épître nous apprend enfin que William Taylor, troisième 

conseiller du président de la mission, doit repartir à cause de 
problèmes de santé et qu’Elder James Hart reçoit la responsabilité de 
visiter les différentes conférences de la mission et d’étendre son 
ministère jusqu’en Belgique, dès que les circonstances le 
permettront.237 

 
Le 8 avril 1854, Elder Lamoreaux fait le récit du départ pour 

l’émigration de saints français, dans une lettre adressée à S.W. 
Richards. Partie de Jersey le 17 mars, la compagnie de saints à 
destination des vallées de l’Utah arrive à Liverpool. Après le départ du 
navire, Lamoreaux rentre à Jersey.238 Dans une lettre au Deseret News 
du 30 septembre 1854, il fait le point de situation de la mission. Les 
choses semblent bien se passer au Havre, sous la direction de Thomas 
Liez. La branche compte trois anciens, un prêtre et quinze membres. A 
Paris, John Parsons qui, nous l’apprenons, est un anglais, dirige la 
branche avec grand talent. Celle-ci compte à ce moment-là trois 
anciens, un prêtre et onze membres. On apprend aussi que, très 
bientôt, Elder Parsons quittera Paris pour rejoindre sa femme et ses 
deux enfants, qui sont déjà partis grâce au soutien du Fonds 
d’émigration, et qui l’attendent avant de traverser les plaines. Quant à 
la branche de Bellanger, comme on l’appelle toujours, elle a deux 
anciens et quatorze membres. Andrew Lamoreaux fait des 
compliments du soutien qu’il reçoit de Louis Bertrand. Il parle de ses 
excellents talents de traducteur et de son bon travail comme conseiller. 
Voilà enfin ses réflexions sur les problèmes de l’œuvre en France : 
 

« En ce qui concerne l’œuvre en France, elle va très lentement, et 
compte tenu des lois existantes et du gouvernement de ce pays, il ne 
peut pas en être autrement. C’était difficile quand je suis arrivé mais 

                                                           
237 Lettre signée par Andrew Lamoreaux, James Hart, Louis Bertrand, William 
Taylor, à Saint-Hélier, Jersey, 2 janvier 1854. 
238 Millenial Star, 16 : 270. 
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cela n’a fait qu’empirer depuis. Paris et le Havre sont les seuls 
endroits où nous avons le privilège de pouvoir tenir des réunions. Et 
encore, nous devons le faire prudemment. Mais dans ces grandes 
villes, nous ne sommes pas surveillés comme à la campagne ou dans 
les villages. Les gens ne sont pas tournés vers la religion. L’esprit de 
guerre semble avoir capté toute l’attention, au point qu’ils ne peuvent 
penser à rien d’autre. Ils semblent vouloir ignorer les principes du 
salut. »239 

 
Durant cette période, le siège de la mission restera donc à Jersey et 

le président Lamoreaux se contentera de visiter les membres quand il 
le pourra. Il faut dire que c’est l’époque où la France est engagée dans 
la guerre de Crimée contre la Russie, et que les esprits semblent peu 
disponibles à la prédication des missionnaires. Dans une lettre du 
jeudi 28 décembre 1854, il raconte un voyage en France. Parti le lundi 
10 décembre, il arrive au Havre et y retrouve Thomas Liez. La 
branche est toujours en de très bonnes dispositions. Le mercredi, Elder 
May baptise une femme, qui est confirmée lors d’une réunion le soir 
même. Le jeudi 13, Lamoreaux quitte le Havre par le train, en 
compagnie de frère Liez, à 7 heures du matin et arrive à Paris à 13 
heures. Les saints sont à la gare pour l’accueillir, bien qu’ils n’aient 
appris son arrivée que depuis peu. On l’emmène chez frère Alexis 
Metzger, qui est très heureux de le voir, ainsi que son épouse. Tous les 
deux, dit-il, sont dignes du nom de saints des derniers jours. Il est bien 
reçu, étant invité à partager leur dîner, et apprécie une bonne table 
parisienne. Après le dîner, le jeune Metzger l’accompagne chez frère 
Huber, un homme « bon, zélé et fidèle, qui pense que tout ce qu’il est 
et tout ce qu’il a est pour le royaume de Dieu ». Là, il retrouve frère 
Fonteneau et sa famille, animés également d’un très bon esprit, bien 
que la santé de sœur Fonteneau ne soit pas des meilleures.  
 

                                                           
239 Deseret News, 21 décembre 1854, p. 3. 
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Le dimanche 18, ils tiennent une réunion. Elle se déroule au 
mieux, dans un excellent esprit, car deux nouvelles personnes viennent 
de se joindre à l’Église, un jeune homme de 25 ans et son épouse. 
Elder Liez reste à Paris sur la demande des saints. Ceux-ci se 
proposent de le soutenir financièrement et font des arrangements dans 
cet esprit. Le lundi 17, Lamoreaux reprend le train pour le Havre, puis 
le bateau pour Southampton et enfin pour Jersey. Il se déclare heureux 
de pouvoir laisser la mission dans de bonnes conditions sous la 
direction d’Elder Dunbar, en qui il a 
toute confiance, et qui vient d’être 
appelé à présider la mission.240 Au 
moment de son appel en mission en 
France, la famille d’Andrew 
Lamoreaux, se souvenant d’une 
prédiction de Joseph Smith suivant 
laquelle il mourrait en mission, l’avait 
imploré de ne pas partir. Mais il les 
rassura disant qu’il ne s’agissait pas de 
cette mission-là. Lorsqu’il repartit en 
1855, il emmenait avec lui soixante 
quatre convertis vers l’Amérique. Ils 
arrivèrent en été à la Nouvelle Orléans 
et, de là, ils s’embarquèrent pour 
remonter le Mississippi jusqu’à St. 
Louis. De là, ils devaient faire le voyage en chariots jusqu’en Utah. Le 
dimanche 12 juin 1855, Andrew fit un sermon mémorable. Le 13, il 
mourait victime du choléra accomplissant ainsi la prophétie de Joseph 
le concernant. Il fut enterré à St. Louis. 

                                                           
240 Millenial Star, 17 : 46. 
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Chapitre XIV 
TOUS VERS SION 

 
Le vendredi 9 janvier 1852, Bolton passe la soirée, avec Monsieur 

Ducloux, chez Mme Olivier, épouse de l’ancien vice-président de la 
Diète Suisse. Bolton lui explique les conditions de l’émigration vers 
l’Utah et le fonctionnement du Fonds perpétuel d’émigration. Elle est 
très intéressée. Engagée dans des œuvres de charité pour soulager les 
pauvres, elle a le sentiment que l’émigration est une solution pour 
ceux qu’on aide certes temporairement mais qui ne peuvent 
véritablement se sortir de leur précarité. A l’issue de cette rencontre, 
Bolton dresse dans son journal un tableau très noir de la situation en 
Europe, où les peuples n’ont plus confiance dans leurs gouvernements, 
ni les gouvernements dans leurs peuples. Il explique : « Tout est 
confusion, tout est faiblesse, du fer mélangé à de l’argile », parlant des 
conditions déplorables de la vie morale ; il conclut : « L’esprit du 
rassemblement, ou devrais-je dire d’émigration, est en train de se 
saisir de ce pays, en conséquence de la persécution politique. »  
 

Depuis les débuts de l’Église de Jésus-Christ des Saints des 
Derniers Jours, deux groupes de personnes se croisent en un flot qui 
ne cesse de croître. D’un côté, les missionnaires qui partent du siège 
de l’Église vers les différentes contrées du monde pour prêcher 
l’Évangile rétabli. De l’autre, le flot des émigrants convertis à la 
nouvelle foi qui partent, laissant tout derrière eux, vers la « Sion » des 
temps modernes. Ces deux sources s’alimentent l’une l’autre ! 
 
     Le rassemblement d’Israël241 est un élément fondamental de la 
doctrine des saints des derniers jours, et cela depuis le début de 
l’organisation de l’Église. Il n’est pas unique au mormonisme bien 
entendu mais prend un tour original du fait de son application littérale 
dans le phénomène de l’émigration. Dès le départ, l’œuvre 
missionnaire a été conçue comme un moyen de rassembler en Sion les 
héritiers des promesses faites à Abraham et à la maison d’Israël. Les 
Articles de foi, déjà cités, résument en treize points les principes 
                                                           
241 Sur le sujet, voir l’article « Gathering » de Ronald D. Dennis dans Encyclopedia 
of Mormonism, Vol. 2, pp. 536-37. 
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fondamentaux des croyances des saints. Le dixième article de foi 
déclare : « Nous croyons au rassemblement littéral d’Israël... nous 
croyons que Sion (la Nouvelle Jérusalem) sera bâtie sur le continent 
américain... » 

 
Il est clair que cette idée de la construction de Sion sur le continent 

américain allait avoir des implications quant à la distribution 
géographique des saints des derniers jours. Le Livre de Mormon avait 
déjà établi que le continent américain était le lieu de la Nouvelle 
Jérusalem (3 Néphi 20:22, Éther 13:3). En septembre 1830, peu de 
temps après l’organisation officielle de l’Église, la section 28 des 
Doctrine et Alliances précisera que la Nouvelle Jérusalem doit être 
construite près du Missouri « dans les régions frontières près des 
Lamanites » (D&A 28:9). Dans la section 29, révélation donnée 
quelques jours avant la conférence du 20 septembre 1830, il était 
précisé : 
  

« Vous êtes appelés à réaliser le rassemblement de mes élus, car mes 
élus entendent ma voix et ne s’endurcissent pas le cœur. C’est 
pourquoi, le décret est sorti du Père, qu’ils seront assemblés en un 
seul endroit à la surface de ce pays... » (D&A 29:7-8).  

 
C’est à Nauvoo, quelques années plus tard, que Joseph Smith 

enseignera qu’à toutes les époques de l’histoire du monde, l’une des 

Emigrants à l’intérieur du  navire 
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raisons du rassemblement du peuple de Dieu a été la nécessité de 
construire au Seigneur une maison où celui-ci pourrait se révéler, à 
travers ses ordonnances. Ainsi, le rassemblement était nécessaire pour 
construire un temple, et un temple était nécessaire pour établir Sion. 
C’est la raison pour laquelle chaque lieu de rassemblement des saints 
comportera l’emplacement pour la construction d’un temple. La chose 
se réalisa à Kirtland, en Ohio, puis à Nauvoo, en Illinois ; 
mentionnons aussi les projets de construction de temple à 
Independence, Far West, ou Adam-Ondi-Ahman et plus tard dans la 
vallée du Lac salé. 
 

En 1846, commence le vaste mouvement d’émigration vers 
l’ouest, à partir de Nauvoo jusqu’à Winter Quarters et, de là, sur une 
piste de près de deux mille kilomètres, jusqu’à la vallée du Grand Lac 
salé. Le premier convoi de saints émigrants, dirigé par le prophète 
Brigham Young, arriva le 24 juillet 1847. Pour les nouveaux arrivants, 
les ressemblances entre cette région, quasi désertique, et la terre 
promise où entrèrent les tribus d’Israël sous la direction de Moïse, 
étaient trop surprenantes pour être simplement l’effet du hasard. C’est 
ainsi que Brigham Young devint le « Moïse des temps modernes ». A 
partir de ce premier rassemblement, qui commença en 1847, bien 
d’autres vagues successives allaient suivre, amenant de plus en plus de 
saints dans la vallée du lac Salé. Très vite, dans les années 1850, la 
Première Présidence allait encourager les nouveaux convertis, aussi 
bien dans l’est des États-unis que dans les Îles Britanniques et dans le 
reste de l’Europe, à se rassembler en Sion.  

 
En 1860, Brigham Young n’hésitera pas à déclarer que 

l’émigration « dès que la première occasion s’en présente, fait suite 
directement à l’obéissance aux premiers principes de l’Évangile que 
nous avons embrassé ».242 C’est ainsi que les saints des derniers jours 
convertis allaient ressentir la nécessité d’abandonner « Babylone », le 
monde du péché, pour se rassembler en Sion, afin de se préparer à la 
Seconde Venue de Jésus-Christ. Ce rassemblement était doublé d’une 
colonisation car Brigham Young envoyait des groupes d’émigrants, à 
peine arrivés, s’établir dans le nord jusqu’en Alberta, au Canada, et 

                                                           
242 Lettre de Brigham Young à A. Lyman et aux saints des Iles Britanniques, 2 août 
1860, Brigham Young letterbook, Archives Historiques de l’Eglise. 
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dans le sud, au nord du Mexique. De ce fait, les Mormons devenaient 
une force économique, politique et religieuse dans toutes les 
Rocheuses. Cela allait également renforcer leur identité, en tant que 
peuple, et les protéger des persécutions religieuses.  
 

Dès 1849, l’Église, sous la direction de 
Brigham Young, organise le Fonds 
perpétuel d’émigration243 (Perpetual 
Emigrating Fund : PEF) afin de rassembler 
des donations et de fournir aux émigrants 
des prêts qui leur permettront de payer le 
coût du voyage. Ces prêts sont consentis 
avec un certain ordre de priorité ; par 
exemple, en premier lieu, ceux dont les 
talents ou le métier sont indispensables à 
l’économie de la vallée du lac Salé. 
D’autres sont choisis parce que des parents 
ou amis ont donné de l’argent au fonds 
d’émigration. Enfin, on privilégie aussi 

ceux qui ont été des membres fidèles de l’Église depuis dix ans ou 
plus. A partir de 1880 et jusqu’en 1890, chaque année, de vingt à 
cinquante pour cent des émigrants reçoivent une aide privée, ce qui 
diminue la nécessité du Fonds perpétuel d’émigration. Les vagues 
d’émigration dépendent aussi de la situation politique et économique 
des pays d’origine. Par exemple, c’est en 1855, lors de la guerre de 
Crimée, qu’il y eut le plus grand nombre de saints des derniers jours 
émigrés d’Europe, en comparaison à toutes les autres années. En effet, 
4 225 mormons partirent pour les États-unis, tandis que l’Église ne 
comptait alors que 35 000 membres dans les Iles Britanniques et sur le 
continent européen. Ces émigrants, saints des derniers jours de l’année 
1855, représentent 2,4 % du total des émigrants européens qui 
partirent pour l’Amérique cette année-là. 
 

                                                           
243 Voir Richard L. Jensen et William G. Hartley, article « Immigration and 
emigration », dans Encyclopedia of Mormonism, Vol. 2, pp. 673-76. 

Brigham Young 
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Mais le Fonds perpétuel d’émigration ne pouvait aider tout le 
monde et répondre à toutes les demandes. Ainsi, différents plans et 
programmes seront mis en place pour prolonger dans le temps l’aide 
apportée aux candidats et pour en accroître le nombre. Ainsi, après 
1855, alors que les fonds sont presque épuisés, on décide de remplacer 

les chariots, qui sont chers, lourds et demandent des chevaux ou des 
bœufs pour être tirés, par des charrettes à bras. Après 1856, le Fonds 
perpétuel d’émigration continue d’aider certains membres de l’Eglise 
pour le voyage transatlantique. Mais dans la plupart des cas, c’est la 
portion du trajet aux États-unis qui est financée par le Fonds. A partir 
de 1861, on utilise le système des convois de l’Église « Church’s 
trains ». Sous la direction de Brigham Young, des convois de chariots 
tirés par des bœufs sont organisés avec l’aide d’équipes embauchées 
par l’Église, pour convoyer les émigrants, dès le début du printemps, 
vers la vallée du Lac salé. Bien souvent, il fallait des années avant que 
les émigrants puissent payer leur dette et rembourser complètement 
leur emprunt au Fonds perpétuel d’émigration. En 1887, environ un 
tiers des émigrants avait payé ses dettes en totalité, un autre tiers avait 
payé une partie et le dernier tiers n’avait rien pu payer du tout.  

Winter Quarters 
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Avec la jonction de la voie de chemin de fer transcontinentale en 

Utah en 1869, l’émigration fut rendue plus facile. En voyageant en 
navires et en trains à vapeur, on pouvait voyager de Liverpool, en 
Angleterre, jusqu’à Salt Lake City en un peu plus de trois semaines, 
alors qu’auparavant en bateau à voiles et en chariot, il fallait environ 
six mois pour parcourir la même distance. Fred Piercy, émigrant de 
1853, note ainsi les distances parcourues pendant son voyage : 

 
Liverpool à la Nouvelle Orléans : 5 000 miles (soit environ 8 000 km) 
New Orleans à St. Louis : 1 173 miles (1 880 km) 
St. Louis à Kanesville : 620 miles (1 000 km) 
Kanesville à Winter Quarters : 12 miles (20 km) 
Winter Quarters à Salt Lake City : 1 035 miles (1 660 km) 
TOTAL : 7 840 miles (12 550 km) 

 
Les magazines de l’Église fournissaient des informations quant 

aux dates de départ, aux coûts pour le voyage, et fournissaient des 
renseignements pratiques utiles, tels que la liste de ce qu’il fallait 
emporter dans ses bagages pour faire le voyage dans les meilleures 
conditions possibles. C’était les dirigeants de la mission qui faisaient 
les réservations sur les différents navires, afin d’éviter tout 
intermédiaire.  

Natchez par Fred Piercy 



 215

 
L’aide fournie par le Fonds perpétuel d’émigration était toujours 

comprise comme un prêt, et non comme un don. Les émigrants qui 
étaient ainsi soutenus dans leurs problèmes financiers signaient une 
reconnaissance de dette, s’engageant à rembourser le Fonds dès qu’ils 
le pourraient. Cela demandait parfois des années, et certains ne 
payèrent jamais entièrement leur dette. Mais nombreux furent ceux 
qui, en liquide, en nature ou par leur travail, remboursèrent leur dette. 
En 1880, à l’occasion du cinquantième anniversaire de l’organisation 
de l’Église, le président John Taylor, à l’image de la tradition du 
Jubilé de l’ancien Israël, décida de remettre la moitié de la dette du 
Fonds en faveur des plus pauvres. Pour l’autre moitié, ceux qui étaient 
en mesure de payer, devaient continuer le remboursement. C’est vers 
la fin de 1887, du fait du Edmund-Tucker Act, loi anti polygamie du 
Congrès américain, que le gouvernement dissout la compagnie qui 
gérait le Fonds perpétuel d’émigration. Au cours des années 1861 et 
1864 s’organisèrent les deux plus grands groupes d’émigrants, à bord 
du plus grand vaisseau jamais affrété par l’Église depuis l’Europe 
jusqu’en Amérique, le « Monarch of the Sea », avec respectivement 
955 et 974 personnes à bord ! 
 

William Chandless, un Britannique qui fit le voyage en compagnie 
de mormons en 1855 les décrit en ces termes : 
 

« Dans l’ensemble, c’étaient des gens simples, bons et honnêtes, 
simples mais pas bêtes, pas plus que sans éducation ; c’était un grand 
rassemblement d’une demi-douzaine de nations, avec parmi eux de 
nombreux excellents artisans et quelques commerçants, avec un bon 
nombre de simples travailleurs et quelques personnes de talents et de 
culture…Ceux de classe plus élevée voyagent en général à leurs 
propres frais, et bien qu’ils se retrouvent à Liverpool, ils ne voyagent 
pas en grands groupes, ni attirent l’attention, comme ceux qui 
émigrent grâce à l’aide du ‘Fonds Perpétuel d’Émigration’ (et qui 
nécessairement sont rassemblés sous la charge des ‘elders’). Ces 
derniers sont pauvres et ignorants et c’est à notre grande honte qu’il 
y a tant de pauvreté et d’ignorance dont on voit la cause et les effets. 



 216

Aux États-unis, ces personnes auraient reçu une éducation décente, et 
en Utah leurs enfants l’auront, quelle que soit leur pauvreté. »244 

 
Liverpool est sans conteste le grand centre de rassemblement des 

saints en partance pour l’Amérique. Ce n’est que plus tard que certains 
navires seront affrétés au départ de Hambourg, en Allemagne, 
principalement pour les saints scandinaves. Avant l’embarquement, 
les candidats à l’émigration sont examinés par un médecin. Fred 
Piercy, dont nous avons déjà parlé nous décrit la scène :  
 

« J’avais à peine terminé 
mon tour d’horizon qu’il y 
eut un rassemblement 
général pour l’examen de 
l’Inspecteur médical du 
gouvernement. Ceux qui 
étaient forts et en bonne 
santé s’avancèrent avec 
confiance, répondant aux 
questions promptement, et 
avec un ton d’indépendance, 
tandis que ceux qui avaient 
été récemment indisposés 
s’avançaient nerveusement, 
répondant prudemment et, 
après qu’ils aient eu passé 
l’examen, semblaient s’en 

féliciter, comme s’ils venaient d’échapper à un grand danger. Une très 
vieille femme soutenue par deux hommes fut retardée pendant quelque 
temps, mais comme sa faiblesse n’était due qu’à son grand âge, elle reçut 
l’autorisation de continuer son voyage d’obéissance. »245 

 
Quelque temps après, la vieille dame devait pourtant mourir. 

Charles Dickens lui-même rendit visite au navire l’Amazon, à 
Londres, le 4 juin 1863. Ses souvenirs, racontés dans le Uncommercial 
Traveller, se présentent comme « une description d’une exactitude 

                                                           
244 William Chandless, A Visit to Salt Lake ; being a journey across the plains and 
a residence in the Mormon settlements at Utah, London, 1857, pp. 35-36. 
245 Frederick Piercy, Route from Liverpool to Great Salt Lake Valley, ed. by James 
Linforth, Liverpool, England, publié par Franklin R. Richards, 1855, p. 23. 
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scrupuleuse », des huit cents mormons qui étaient à bord. C’est un 
dialogue entre le voyageur et « l’agent Mormon » qui organise les 
voyages des émigrants qu’il nous raconte. Après avoir observé ces 
familles il conclut : « Ce qui attend ces pauvres gens sur les rives du 
Grand Lac Salé, les douces illusions qui les travaillent aujourd’hui et 
ce qui se passera quand leurs yeux s’ouvriront sur leur misérable 
aveuglement, je ne prétends pas le savoir. Mais je suis monté à bord 
du navire pour porter témoignage contre eux s’ils le méritaient, 
croyant vraiment que ce serait le cas ; or, à mon grand étonnement, ils 
ne le méritaient pas ; et mes prédispositions et ma tendance ne doivent 
pas me disqualifier en tant qu’honnête témoin. Je suis descendu de 
l’Amazon dans l’impossibilité de nier que, jusqu’ici, une influence 
remarquable avait produit des résultats remarquables, là où des 
influences plus connues ont souvent échoué. » Et de citer en note un 
article de Lord Houghton, parut dans le Edinburgh Review de janvier 
1862 et qui rapporte : « Le ‘Select Committee’ de la Chambre des 
Communes sur les navires d’émigration de 1854 a interrogé l’agent 
mormon et le responsable des passagers et est arrivé à la conclusion 
qu’aucun navire sous la réglementation du ‘Passenger Act’ n’offrait 
autant de garanties de confort et de sécurité que ceux sous sa (celle de 
l’agent mormon) responsabilité. Le navire mormon est une Famille à 
la discipline ferme et consentie, avec tout ce qu’il faut pour le confort, 
la dignité et la paix interne. » 
 

Le 4e numéro du magazine de l’Étoile du Déseret, d’août 1851, 
publié à Paris sous la direction de John Taylor et Curtis Bolton, inclut, 
en page 64, un cantique intitulé Le Déseret, avec comme sous-titre 
Chant de départ. Il porte la signature de A. Dupont qui, comme nous 
l’avons dit, est vraisemblablement Louis Bertrand lui-même. Il semble 
avoir été un bon musicien et un chanteur de talent. Le thème de ce 
cantique nous montre l’enthousiasme des saints de toutes nations pour 
l’émigration et le rassemblement en Sion. Ici, l’intérêt de ces strophes, 
dont on n’a hélas pas conservé la mélodie, nous montre les 
caractéristiques bien françaises de l’époque, dans le choix du 
vocabulaire et l’exposé des idées. Le chœur, ou refrain, dit ceci :  
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« Saints des derniers jours,  
Quittons nos séjours, 

 Fuyons de Babylone. 
 Voici la saison, 
 Allons à Sion 
 Gagner la céleste couronne. » 
 
 

Ce chant semble avoir quelque accent de Marseillaise, proclamant 
« drapeau sacré de l’Occident, tu vas féconder nos campagnes ». 
L’auteur y fait appel aux « fils de Brennus, vaillant gaulois, héros 
fameux dans cent mêlées, venez vous ranger sous nos lois, venez 
envahir nos vallées. » Et puis on y trouve quelques thèmes 
révolutionnaires, comme dans les couplets 5 et 6 : « Là le travail est 
ton honneur, loin des soucis et des entraves ; là le sol est au travailleur 
: plus de tyrans et plus d’esclaves ! Remède unique à tous nos maux : 
Français, embarquons nos familles ; de nos sabres forgeons des faux, 
et de nos mousquets des faucilles. » Ainsi, c’est sur les mâles accents 
de ce chant du départ que nos émigrés français se préparaient à 
l’embarquement vers une nouvelle terre promise, qui n’était pas dans 
leur esprit un Eldorado ou une ruée vers l’or, mais qui sans aucun 
doute représentait l’espoir d’un monde nouveau, d’un paradis à 
construire, où liberté, égalité et fraternité pourraient prendre un sens 
nouveau. Le dernier numéro de l’Étoile du mois d’avril 1852 se 
termine par un article intitulé « Le rassemblement », qui n’a pas de 
signature, mais qui, croyons-nous, porte bien le style lyrique et 
emphatique de Louis Bertrand. Il essaie d’expliquer, à travers ces 
paragraphes, la raison d’être de l’émigration et le texte, de par sa date, 
présente pour nous un grand intérêt. Suivent quelques larges extraits. 
Le rassemblement des Saints des derniers jours représente pour 
l’auteur de cet article, un mystère pour ceux qui n’ont pas l’aide de 
l’Esprit : 
 

« C’est en toute vérité un fait mystérieux. Des milliers, des dix 
milliers de personnes, hommes, femmes, enfants quittent 
soudainement leur chère patrie, leur foyer, le toit de leurs aïeux, ce 
toit qui les a vus naître, leurs parents, leurs amis, tout ce qui retient le 
cœur de l’homme par les liens les plus puissants. Ils abandonnent 
tout et pour toujours ; et pourtant, voyez leurs visages : leurs visages 
rayonnent de joie et expriment le bonheur qu’ils sentent réellement 
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au cœur. L’air retentit de leurs cantiques d’allégresse : c’est le chant 
du départ. C’est parmi ceux qui restent, qui viennent leur dire adieu 
et qui ne peuvent encore partir, qu’il faut chercher des signes de 
tristesse et de regrets.  

 
« Quelle est donc la raison de cet empressement et de cette joie ? 
Est-ce de l’or qu’ils vont chercher ? Non, car là où ils vont, il n’y a 
pas de mines d’or. Quel est le motif qui pousse ces populations à 
travers les mers et les déserts ? Le fanatisme ? De trompeuses 
promesses ? Examinons cette question. » 

 
À cette question de la motivation des émigrants saints des derniers 

jours, l’auteur répond par une description de la société de son temps, 
dans tout ce qu’elle a de plus funeste et désastreux, en particulier pour 
la jeunesse et de l’influence néfaste qu’elle lui propose. Pour lui, ce 
n’est qu’en sortant de cette Babylone et en se joignant au 
rassemblement en Sion, que l’on peut échapper au monde perverti qui 
nous entoure. Il y répond en décrivant par contraste cette société 
idéale des saints : 
 

« Mais, me dira-t-on, n’y a-t-il pas de remède ? Je réponds hardiment 
: non !... Non, si vous restez parmi les nations ; car le mal ainsi ne 
peut que se perpétuer. C’est parce qu’ils sont profondément 
convaincus de cette funeste vérité (c’est une de leurs raisons, disais-
je) que les Saints des Derniers Jours quittent tout et vont habiter, 
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seuls, un pays nouveau. Aussi savent-ils que, parmi le peuple qui 
habite les vallées de Déseret, il n’y a ni ivrognes, ni joueurs, ni 
voleurs, ni fainéants ; on n’y entend jamais d’imprécations ni aucun 
chant qui puisse blesser l’oreille la plus modeste. On n’y voit point 
du tout de ces misérables femmes dégradées qui infestent toutes les 
villes chrétiennes. Point de mauvais exemples : et n’est-ce pas 
l’exemple qui perd ou qui sauve la jeunesse ? »  

 
Mais la solennité du ton de cette déclaration officielle cède le pas 

au lyrisme un peu naïf mais cependant touchant des récits que ces 
mêmes hommes feront de leur voyage puis de leur découverte de la 
vallée du lac Salé. Nous avons choisi un florilège des passages les 
plus typiques, qui illustrent à la fois les conditions du voyage et 
l’esprit dans lequel ces hommes, ces femmes et ces familles se sont 
rendus vers leur terre promise. Avant de leur donner la parole, citons 
le texte de ce chant populaire parmi les mormons intitulé « This Is the 
Place » et qui retrace l’épopée des premiers convois, en particulier 
l’expérience de Brigham Young. Le deuxième couplet raconte 
comment le deuxième président de l’Église réussit à faire d’une 
population d’émigrants européens de vrais Yankees ! 
 

« From Germany and Holland, Denmark, Sweden, France, and 
Wales, 
Johnny Bull and Scotch and Irish with their clever Irish tales, 
He put them in a melting pot – I give him many thanks, 
When he stirred them up a little bit, they all were Yanks. »246 

 
Le 12 novembre 1854, Bertrand publia un autre cantique intitulé 

« Les Prairies » qui devait être chanté sur l’air de la Barcarolle de la 
Muette de Portici et sous-titré, « Chanson nouvelle ». La rime n’est 
pas riche mais on y lit l’enthousiasme de ces émigrants. Rien ne peut 
mieux illustrer l’état d’esprit de ceux qui s’embarquaient pour cette 

                                                           
246 Myron Crandall, This Is the Place, dans The Mormon Pioneer Songbook, 
William I. Kaufman, Thomas E. Cheney, Theodore Presser Company, Bryn Mawr, 
Pennsylvania, 1980, p. 20-21. On peut traduire par: « D’Allemagne, de Hollande, du 
Danemark, de la Suède, de France ou du Pays de Galles, qu’ils soient Anglais, 
Ecossais ou Irlandais avec leurs drôles d’histoires, il les a mis dans un ‘melting pot’, 
et je l’en remercie, après qu’il les ait remués un petit peu, ils étaient tous des 
Yankees. » 
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grande aventure, et tout particulièrement de Bertrand. En voici le 
texte :247 
 

« Amis, la matinée est belle ; 
Alerte ! Au camp rassemblons-nous. 
Chantons une chanson nouvelle, 
Pour égayer ce rendez-vous. 
 
CHŒUR 
Conduis tes bœufs avec prudence, 
Garçon, c’est la loi ; (bis) 
Que tout se fasse en assurance, 
Un bon dîner va s’apprêter pour toi. (bis) 

 

 
 
 
 
 

                                                           
247 Le Texte original en français et la traduction anglaise (par Michelle Stockman) 
sont dans la section Mormon Americana Printed Works, des Collections spéciales de 
la bibliothèque de l’Université Brigham Young, Provo, Utah. 
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Foulant au pieds plantes fleuries, 
Fusil en main, le nez au vent,  
A travers la mer des prairies, 
Nous cheminons le cœur content. 
 
Le chef à nous est homme intègre, 
Il aime à combler nos souhaits. 
Parfois si la pitance est maigre,  
Nous avons recours aux mousquets. 
 
Chasseurs, poursuivez dans la plaine 
Ours, daims, élans, cerfs et bisons. 
Debout ! Courez à perdre haleine, 
Il nous faut des provisions. 
 
Sur ce tapis de fleurs superbes 
Allons étaler tous nos mets. 
Il est midi, dînons sur l’herbe, 
Reposons-nous, et buvons frais. 
 
Voyez là-bas errer dans l’ombre, 
Puis venir d’un pas solennel, 
Des Indiens à la peau si sombre : 
Ce sont des enfants d’Israël. 
 
Vous, sœurs, qui charmez ce 
voyage, 
Daignez sourire à mes accents. 
Mon cœur jadis était volage, 
Mais à vos vertus je me rends. 
 
Amour, oui, tu peux toutes choses ! 
Par toi le désert va fleurir : 
Ta main fera naître la rose, 
Sur un buisson près de périr. 
 
Que vois-je au loin briller sur terre ? 
Un lac paraît à l’horizon.  
Ce jour finit notre misère : 
Amis, enfin, voilà Sion. » 

Passage en Utah 



 223

 
     Bertrand allait bientôt faire l’expérience personnelle de cet 
extraordinaire voyage qui s’avèrerait beaucoup moins idyllique et aisé 
qu’il l’avait imaginé. 
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Chapitre XV 
LOUIS BERTRAND : PIONNIER 

PARISIEN 
 

C’est en janvier 1853 que Curtis Bolton part pour Jersey, puis, de 
là, pour Liverpool afin de s’embarquer en direction de l’Utah. Andrew 
L. Lamoreaux est à l’époque le président de la mission. Jersey devient 
le siège de la Mission Française. Louis Bertrand se rend à Jersey sur la 
demande de Lamoreaux, probablement assez vite après le départ de 
Bolton. Si l’on considère que Lamoreaux est arrivé à Jersey le 28 avril 
1853, on peut penser que c’est très tôt après cette date que Bertrand 
arrive sur l’île. Il écrit : 
 

« Suivant leurs conseils [ceux de Lamoreaux et de Hart], je quittai 
mon emploi, mon épouse et mes enfants, mon pays, et fixai ma 
résidence sur l’Île de Jersey, où je travaillai près de deux années, 
pendant lesquelles je traduisis en langue française La Voix 
d’Avertissement, le livre des Doctrine et Alliances, les articles 
publiés par Orson Pratt dans The Seer, sur le mariage céleste, et fit 
une compilation de cantiques français, au nombre de deux cent dix 

sept. Le manuscrit de ces trois 
dernières œuvres se trouve aujourd’hui 
entre les mains de Elder Franklin D. 
Richards. »248 
 
    
     La Voix d’avertissement est traduite 
en quarante jours et 1 000 copies sont 
publiées. Pour le reste, Bertrand 
déclare : « Après, j’ai traduit le 
Mariage céleste de Orson Pratt et les 
Doctrine et Alliances. Ces deux 
traductions n’ont pas été publiées. Mes 
manuscrits sont restés au bureau de 

                                                           
248 Lettre à Eratus Snow, 17 juin 1855. 

Orson Pratt 
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Liverpool. »249 Ces traductions seront, hélas, perdues. Bertrand est en 
quelque sorte appelé en mission et devient conseiller du président de 
mission, avec James Hart, le 23 juillet 1853. Il est signataire d’une 
épître envoyée le 2 janvier 1854, de Saint-Hélier, à Jersey. Cette épître 
encourage les saints à se rassembler en Utah, et à contribuer 
généreusement au Fonds perpétuel d’émigration. Le président de la 
mission prévoit 30 à 40 personnes pour l’émigration cette année-là. 
 
    
      Le 12 novembre 1854, comme nous l’avons vu, Bertrand écrit les 
paroles de son nouveau cantique Les Prairies, qui célèbre la douceur 
du voyage vers Sion. Mais il est relevé de son appel missionnaire par 
Franklin D. Richards, président de la mission européenne, en date du 
1er janvier 1855, et encouragé à émigrer en Utah pour y recevoir ses 
dotations. Le 29 mars il reçoit la nouvelle qu’il voyagera à bord du 
Chimborazo, et c’est le 17 avril qu’il embarque à Liverpool, avec 
quatre cent trente deux autres saints, dont soixante-seize de langue 
française, venant de France, de Suisse, d’Italie et de Jersey.250 Ils sont 
placés sous la direction d’Andrew Lamoreaux. Bertrand est mentionné 
sur le registre du navire comme « Gentleman », mais son voyage est 
financé par le Fonds perpétuel d’émigration. Mais laissons-lui la 
parole : 
 

« C'est de Liverpool que partent nos émigrations européennes. 
L'Église a, dans cette ville, une agence spéciale, qui affrète 
ordinairement tout un navire pour chaque voyage. L'ordre le plus 
parfait préside à l'installation de nos émigrants à bord. Pour la 
propreté, la décence, le confort et l'abondance des provisions, il y a 
une différence sensible, toute à notre avantage, entre nos émigrations 
et celles des autres étrangers qui passent en Amérique. Placées sous 
la direction d'un président et de deux conseillers, divisées en 
tribordais et en bâbordais, et subdivisées en escouades, nos 
compagnies à bord d'un navire offrent constamment l'image et la 
régularité d'un corps militaire. Gardes pendant la nuit, lavage de 
l'entrepont, distribution journalière de l'eau, heures fixes pour la 

                                                           
249 Manuscript History of Brigham Young, Church Historical Archives, 1853:163-
164. 
250 Registres d’émigration, Bureau de la Mission britannique de Liverpool, 1849-
55. Church Historical Department. 158. 



 227

cuisine et les repas, récréations, réunions publiques sur le pont, rien 
enfin n'est négligé pour rendre ces voyages aussi commodes 
qu'attrayants. Il est rare que des mariages n'aient pas lieu durant la 
traversée. Je me souviens du coup d'œil que présentait le 
Chimborazo, superbe trois-mâts américain qui nous transporta de 
Liverpool à Philadelphie, lorsque, ainsi divisés et installés dans son 
immense entrepont, nos six cents émigrants mormons chantaient 
ensemble leurs beaux cantiques de Sion en trois langues différentes : 
en français, en anglais et en gallois. Chaque dimanche, un autre 
spectacle, non moins curieux, nous était donné sur le pont. Le grand 
cabestan se transformait en tribune sacrée, du haut de laquelle nos 
orateurs prêchaient en plein vent à tous les passagers et à 
l'équipage. » 251 

 

 
 

Ils arrivent dans l’embouchure du Delaware le 18 mai et enfin 
débarquent à Philadelphie. Ils voyageront par barling, qui arrive à St. 
Louis le 2 juin 1855. C’est là qu’Andrew Lamoreaux meurt au matin 

                                                           
251 Bertrand, Mémoires, pp. 218-19. 

Port de Liverpool 



 228

du 13 juin de désordres intestinaux et de fièvres qui étaient sans doute 
les symptômes du choléra.252 Bertrand assiste à son enterrement.  
 

Après quelques hésitations, les dirigeants à Saint Louis décideront 
d’envoyer une compagnie supplémentaire et, le 18 juin, deux cents 
passagers, tous financés par le Fonds perpétuel trouvent place sur le 
Ben Bolt, avec Francis St. George comme président et Bertrand 
comme secrétaire. Le vapeur les ammène jusqu’à Atchison. C’est à 
partir de 1855 que Mormon Grove, près d’Atchison, au Kansas, devint 
le point de départ des convois mormons. Les émigrants passent là 
plusieurs semaines, réunis dans le même campement, au nombre de 
deux ou trois mille, en attendant que les agents se soient procurés les 
vivres, le bétail et les chariots nécessaires au voyage.253 De là, ils font 
la traversée jusqu’à la vallée du lac Salé en chariots à bœufs. Chaque 
caravane se compose ordinairement de cinq à six cents personnes, 
avec un matériel d'une cinquantaine de chariots traînés par des bœufs. 
 
      Bertrand fera partie de la compagnie dirigée par Charles A. 
Harper.  Elle est composée de 305 personnes avec 39 chariots. Ils 
partent de Mormon Grove, près d’Atchison, entre le 25 et le 31 juillet 
1855. La plupart des membres du convoi sont aidés par le Fonds 
perpétuel. A peine parti, Louis Bertrand, qui a alors 56 ans, raconte 
son émerveillement devant la nature sauvage : 
 

 
« Je n'oublierai de ma vie les douces émotions que j'éprouvai à la vue 
de l'immense tapis de verdure qui, en sortant d'Atchison, sur le 
Missouri, se déroula tout d'un coup devant moi, et sur lequel nous 
marchâmes jusqu'à l'étape de Mormon Grove, joli bouquet d'arbres 
situé à onze milles plus loin dans le Kansas. C'était la première fois 
que je contemplais les prairies américaines. Environ trois mille 
individus, empruntés aux principales nationalités de l'Europe, se 
trouvaient là réunis dans un même campement, en attendant le jour 
de leur départ pour le Lac Salé. Des parfums d'une suavité 
incomparable s'exhalent de ce jardin enchanté du désert, plus grand à 

                                                           
252 Sa nécrologie, rédigée par Eratus Snow, sera publiée dans le St. Louis Luminary, 
du 16 juin, journal mormon établi à St. Louis pendant un temps assez court.  
253 William E. Hill, The Mormon Trail, yesterday and today, Utah State University 
Press, Logan, Utah, 1996, p. 29. 
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lui seul que bien des États de l'Europe. Toute cette région apparaît au 
voyageur comme une vivante image d'Eden, conservée et retrouvée 
dans le nouveau monde. C'est surtout au printemps que l'aspect en est 
féerique et presque divin dans les plaines du Kansas et du Nebraska, 
quand l'herbe jeune et touffue se pare d'innombrables fleurs de toute 
forme et de toute nuance... »254 

 
Les convois ont, dès le début, une organisation de type militaire 

pour assurer discipline et cohésion. Ils sont divisés en petites 
compagnies de dix chariots, commandées par un capitaine. Un chef 
dirige les mouvements de la caravane, en particulier le matin au 
départ, et quand vient le soir pour l’organisation du campement. 
 

« Quand le chef de la caravane a fait choix d'un emplacement 
favorable pour la nuit, on procède immédiatement à l'organisation du 
corral, suivant l'usage traditionnel du pays. Le corral est un vrai 
camp retranché, de forme ovale, ouvert à chaque extrémité. A 
mesure que les chariots abordent le terrain choisi, ils se divisent en 
deux files et vont les uns après les autres se ranger symétriquement 
des deux côtés du camp, de manière à ne laisser entre eux que deux 
pieds de distance. Puis une forte chaîne les relie tous ensemble, et 
fait de ce retranchement improvisé une citadelle facile à défendre au 

                                                           
254 Bertrand, Mémoires, pp. 220-21. 

Missouri River 
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besoin contre les Indiens. Ce mode de campement fortifié est celui 
des anciens pionniers américains... Une fois débarrassés de leur joug, 
les bœufs se répandent dans les meilleurs herbages, où ils sont gardés 
toute la nuit par un piquet de jeunes gens armés de carabines, qui se 
relèvent de deux en deux heures... Les Mormons dressent leurs tentes 
symétriquement en dehors du corral, et allument leurs feux sur la 
même ligne. Aux femmes incombe naturellement le soin de faire la 
cuisine et de cuire le pain. A cet effet, chaque famille est munie d'un 
petit four portatif en fonte. Au moyen de cet outillage primitif, je 
fabriquais moi-même tous les jours le mien, digne de figurer sur la 
table d'un roi, tant il était exquis... »255 

 
    Le ravitaillement en nourriture est l’une des principales 
préoccupations des pionniers. Le premier convoi avait permis de 
tracer la célèbre « Mormon trail », la piste mormone, qui offrait 
l’avantage d’éviter la piste habituelle au sud de la Platte River, 
fréquentée par d’autres colons qui ne partageaient pas toujours les 
idéaux de moralité des saints. Cette piste suivait, au nord, la Platte 
River et ensuite la Sweetwater River, toutes deux offrant des 
ressources en poissons. Les plaines sont, quant à elles, d’excellents 
terrains de chasse : 

 
« Les caravanes peuvent fréquemment s'approvisionner de poisson. 
La Sweet-Water (rivière douce) est le courant d'eau le plus 

                                                           
255 Bertrand, Mémoires, pp 221-22. 

Convoi de pionniers mormons 



 231

poissonneux que l'on rencontre sur la route. Dans la caravane dont je 
faisais partie, mes compagnons s'ingéniaient pour varier un peu leur 
nourriture. L'abondance du poisson était telle en certains endroits, 
qu'avec un simple drap de lit nous fîmes des pêches vraiment 
miraculeuses. Chose assez singulière, nous ne trouvâmes là qu'une 
seule espèce de poisson. La vallée de la Platte offre les chasses les 
plus abondantes, les plus pittoresques qui puissent se rencontrer dans 
le monde entier ; aussi reçoit-elle aujourd'hui de fréquentes visites de 
gentlemen anglais. On y trouve des myriades de bisons (bos 
americanus), variété de buffle particulière à ces régions. Un parc 
naturel de 100,000 lieues carrées s'étend le long des Montagnes 
Rocheuses et des bords du Missouri. Là vivent en hordes nomades 
des quantités incroyables de ces puissants quadrupèdes, dont la chair 

est la nourriture habituelle des Peaux-Rouges. Parfois nous en avions 
en vue de vraies armées ; la terre, aussi loin que le télescope pouvait 
l'embrasser, en était littéralement couverte. L'aspect de ces 
gigantesques animaux, tantôt paissant au repos, tantôt s'ébranlant, se 
divisant et se subdivisant en une multitude de troupeaux, pour 
galoper en sens contraire à travers l'immensité de ces prairies, est un 
spectacle vraiment imposant, l'un des plus curieux qu'il m'ait été 
donné de contempler ici-bas... Plusieurs variétés de cerf et d'antilope 
habitent également ces parages, et animent la prairie du spectacle de 
leurs courses impétueuses et folles. Pendant le silence de la nuit, 
l'ours gris, l'un des plus terribles animaux qu'on puisse rencontrer, 

Chasse au bison 
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fait entendre assez souvent ses grognements sauvages. Enfin, chaque 
soir, on est assourdi par les glapissements des coyotes ou loups de 
prairie. C'est un animal chétif et très poltron, bien différent du loup 
qui habite les montagnes. »256 

 
Ces convois ont une vie sociale et « artistique ». Le chant aide à 

marcher et donne du courage quand la fatigue gagne les corps et les 
cœurs. W.W. Phelps, l’un des membres du premier convoi de 1847, a 
composé un cantique resté célèbre, devenu l’hymne des mormons : 
Venez, venez, sans craindre le devoir ! 
 

« Venez, venez, sans craindre le devoir, travaillez au progrès ! 
Si le chemin à vos yeux paraît noir, le secours est tout près. 
Mieux vaut lutter de tout son cœur, pour acquérir le vrai bonheur. 
Venez, joyeux, ne craignez rien, tout est bien, tout est bien ! 
 
« Pourquoi gémir, déplorer votre sort ? Tout est bien, tout est bien. 
Peut-on gagner la palme sans effort, en quittant le chemin ? 
Recouvrons-nous du bouclier ; allons partout nous écrier 
Que Dieu sera notre soutien. Tout est bien, tout est bien ! 
 
« Dieu nous prépare un brillant avenir dans l’Ouest, au lointain. 
Notre destin pourra s’y accomplir en dépit du Malin. 
Et nos transports célébreront au monde entier nos chants diront 
Tous les bienfaits du Roi divin. Tout est bien, tout est bien ! 
 
« Et si la mort nous arrête en chemin : heureux jour ! Tout est bien ! 
Fini l’effort et fini le chagrin car le ciel est atteint. 
Mais si nos jours sont épargnés, pour voir les saints se reposer, 
Ah, que ce chant sonnera bien ! Tout est bien, tout est bien ! » 257 

 
La vie culturelle des convois n’est pas uniquement religieuse. 

Louis Bertrand raconte : 
 

                                                           
256 Bertrand, Mémoires, pp. 224-26. 
257 Cantique N° 18, Cantiques de l’Eglise de Jésus-Christ des Saints des Derniers 
Jours, Salt Lake City, 1993. 
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« La première fois que j'ai 
traversé ces plaines, il y avait 
dans la caravane trois chœurs 
rivaux de chanteurs français, 
anglais et gallois. La race latine, 
représentée par des Français, par 
des habitants de Jersey et 
Guernesey, des Suisses et des 
Italiens, en tout soixante-douze 
individus, y soutenait 
vaillamment son antique 
renommée musicale. Nous 
sommes loin de nous faire 
illusion sur la valeur littéraire 
des chants qu'ils improvisaient 
pendant la marche, mais ils 
avaient pour nous le grand 
mérite d'associer à l'impression 
des sites grandioses et sauvages 
qui nous environnaient, à 
l'espoir même d'une patrie 
nouvelle, les sons de la langue 
maternelle, le cher souvenir du 
pays natal. C'était surtout le soir que nos campements étaient pittoresques, 
avec leur citadelle centrale entourée de nos tentes et d'une ceinture de feux 
bien alimentés. Là, les ménagères fabriquaient leur pain quotidien dans leurs 
petits fours de fonte ; ici leurs maris, couchés sur l'herbe autour d'un grand 
feu, racontaient tour à tour des histoires. Plus loin, on entendait nos trois 
chœurs se disputer la palme du chant ; ailleurs, des groupes nombreux se 
livraient gaiement au plaisir de la danse. A l'exemple du prophète Brigham, 
dont nous avons déjà mentionné le talent chorégraphique, les Mormons 
d'Utah sont généralement d'habiles danseurs. Qui le croirait ? A peine les 
tentes étaient-elles dressées, à peine avaient-ils expédié leur frugal repas, 
que, tous les soirs, la plupart de nos jeunes gens, oublieux des fatigues de la 
journée, se mettaient régulièrement à danser jusqu'à minuit. » 258 
 

Concernant les goûts musicaux de la compagnie francophone de 
son convoi, Bertrand raconte l’anecdote suivante : 
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Council Bluff Ferry  
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« Les hommes de Jersey formaient la grande majorité de notre 
compagnie française. Enragés mélomanes, ils s'étaient toujours 
montrés avides d'entendre les chants de nos grands poètes. Il me 
fallut leur exhiber ce soir-là presque tout mon répertoire. L'air des 
Girondins, Ma République, de Béranger, et une foule d'autres 
chansons, suscitèrent des applaudissements frénétiques. Le Fou de 
Tolède, de Victor Hugo, faisait surtout leurs délices. Un incident 
burlesque vint égayer cette dernière séance. Le refrain si connu du 
chœur des Girondins, chanté par les soixante-douze voix de la 
compagnie française, puis répercuté par les bruyants échos du bois, 
produisait un effet d'un grandiose admirable, quand des centaines de 
loups, mêlant tout d'un coup à notre festival leurs glapissements, 
nous forcèrent au silence, tant nous rîmes de bon cœur de ce surcroît 
d'harmonie. Ils ne cessèrent jusqu'au point du jour de célébrer leur 
triomphe, et semblaient se répondre des différents points de 
l'horizon. Ces coyotes pullulent tout le long de la Platte, et il est rare 
qu'on y passe une nuit sans les entendre...» 259 

 
Et puis, Far West exige, il y a l’inévitable rencontre avec les 

Indiens. Choc de deux mondes et de deux cultures, ces récits nous en 
disent autant sur leurs auteurs que sur les « sauvages » qu’ils 
décrivent. Mais les saints des derniers jours voient dans ces tribus les 
descendants des peuples du Livre de Mormon et, à ce titre, sont à 
priori bien disposés à leur égard, même si la prudence reste de mise. 
Pour cette raison, les différentes compagnies qui se succèdent restent 
souvent en contact, comme ici, celle de Harper et de Milos Andrus. 
Quelques jours plus tard quelques Indiens leur barrent la route : 
 

« C'était le 22 septembre 1855. Notre convoi, fort de cinq cents âmes 
et de quarante-cinq chariots, cheminait lentement à travers une vaste 
plaine couverte d'artemisia (sage brush), sorte de sauge, quand une 
bande nombreuse de Sioux, tous à cheval, vint nous barrer fièrement 
le passage. 
-On ne passe pas, se mirent-ils à nous baragouiner en mauvais 
anglais, sans nous donner dix sacs de farine ! 
- Je n'ai pas une once de farine à vous distribuer, répliqua Charles 
Harper, notre brave capitaine, mais une forte provision de 
cartouches. En voulez-vous ? On va vous servir. 

                                                           
259 Bertrand, Mémoires, p. 232. 



 235

Puis, joignant l'action à la menace, il prit en main son revolver en 
criant : ‘Aux armes !’ À l'instant, cent cinquante carabines chargées 
brillèrent sur les épaules de nos gens. Notre contenance imposa aux 
Peaux-Rouges. Ils livrèrent immédiatement passage à la caravane, et 
se contentèrent de nous suivre jusqu'à la nuit... Les relations les plus 
amicales se formèrent promptement entre les émigrants et leurs 
sauvages visiteurs. L'un des chefs poussa l'amabilité jusqu'à me faire 
monter son Bucéphale. Dans la soirée, un système actif d'échanges 
s'établit de part et d'autre, à la lueur des feux de nos bivouacs. Les 
Indiennes déployèrent là toute la coquetterie féminine, toutes les 
ruses naturelles aux filles d'Ève, pour captiver les bonnes grâces de 
nos femmes et en obtenir des chiffons. Elles palpèrent avec 
convoitise les robes moelleuses, les fines mousselines, les douillettes, 
les chapeaux de soie, les gants fourrés et les chauds tricots de nos 
jeunes filles. Il fallut tout leur faire voir. Mais c'est le sucre qui 
devint l'objet principal de leur ardente convoitise. Ces aborigènes en 
sont excessivement friands ; avec quelques morceaux de cassonade, 
on fait parfois des marchés fabuleux... »260 

 
À la traversée des plaines fait suite la traversée, autrement 

difficile, des Montagnes Rocheuses. Il semble que toutes les peines du 
voyage trouvent leur récompense dans l’arrivée parmi les saints, dans 
la grande ville du lac Salé. Régulièrement, un homme entonne Venez, 
venez, sans craindre le devoir, qui est invariablement repris en chœur 
par tout le convoi Tout est bien, tout est bien ! 
 

« À mesure que l'on avance vers les montagnes, le pays présente un 
aspect de plus en plus sauvage, et, sauf ça et là quelques fertiles 
oasis, finit par devenir impropre à la culture. Ce sont d'immenses 
plaines désolées, couvertes d'artemisia, sorte de buisson épineux qui 
leur donne une teinte agreste et mélancolique. La caravane, épuisée 
d'une si longue marche, ne fait plus alors que de petites étapes. Les 
dernières journées sont les plus pénibles. Les abords de la cité, du 
côté de l'est ou par la route ordinaire des États-unis à travers l'Echo-
Kanyon, sont extrêmement difficiles, et même dangereux pour des 
voituriers étrangers. La grande montée de la Big-Mountain offre sur 
bien des points un sentier obstrué de grosses pierres, des passages 
roides et étroits, des ravins presque infranchissables. Il ne fallut pas 
moins de quatorze bœufs pour aider notre chariot à gravir cette 

                                                           
260 Bertrand, Mémoires, pp. 229-30. 
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terrible montagne. Du haut de la montée, un magnifique panorama 
s'offre tout à coup au regard. C'est un pêle-mêle inouï de rochers nus 
et de pics gigantesques, affectant les teintes les plus variées et 
s'élançant dans les nues comme pour lutter d'orgueil. Du sommet de 
la Big-Mountain on découvre des champs cultivés, premiers indices 
de civilisation dans ces parages. Le surlendemain, après avoir atteint 
et traversé la ville sainte, la caravane va jeter son dernier camp sur 
l'Union Square. »261 

 
Ainsi, après près de trois mois de voyage à travers les 

plaines et les Rocheuses, la compagnie Harper atteint Salt 
Lake City le 29 octobre 1855. À partir de leur arrivée, les 
émigrants vont devoir faire face à la réalité de leur nouvelle 
vie. Bertrand explique : 

 
« Au bout de quelques jours, tous les émigrants, riches ou pauvres, ont 
trouvé chez leurs frères un asile pour y passer confortablement l'hiver. 
Au printemps suivant, chacun d'eux s'ingénie pour exercer une industrie 
quelconque dans sa nouvelle patrie. Dès lors commencent les épreuves, 
l'agriculture et l'élevage du bétail sont les occupations les plus lucratives, 
comme les plus prospères... » 262 
 
                                                           
261 Bertrand, Mémoires, pp. 234-35. 
262 Bertrand, Mémoires, pp. 234-35. 
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Depuis l’époque de son association avec le mouvement 
icarien, Bertrand aspire à une société nouvelle. Nous allons 
suivre les étapes de l’installation de Bertrand dans sa nouvelle 
patrie, la Sion des derniers jours. 
 

 

Le Grand Lac salé par Fred Piercy 
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Chapitre XVI 
CULTIVEZ VOTRE JARDIN 

 
Les compagnies d’émigrants sont accueillies officiellement à leur 

arrivée à Salt Lake City, où elles campent en attendant de recevoir leur 
assignation. Des évêques, ou leurs représentants, les accompagnent 
ensuite dans les différentes colonies auxquelles on a donné un quota 
précis d’émigrants à intégrer. Les émigrants venant des Iles 
Britanniques ou du nord de l’Europe sont en général assimilés 
rapidement dans les différentes communautés et congrégations déjà 
nombreuses de saints de la même origine. Ceux qui ne parlent pas 
anglais ont un peu plus de difficulté, encore que l’Église leur fournisse 
la littérature publiée dans leur langue et prévoie des activités 
spécifiques, en plus des réunions de l’Église en anglais. On travaille 
même sur un alphabet phonétique, appelé alphabet du Déseret, qui a 
pour but d’aider à l’assimilation des émigrants qui ne parlent pas 
anglais couramment. Mais la plupart des émigrants et, en tous cas, 
tous leurs enfants, apprennent l’anglais rapidement, et l’expérience de 
l’alphabet phonétique est abandonnée.  

 
     L’intégration de tant de différentes cultures reste extraordinaire et 
ne peut s’expliquer que par les liens spirituels qui unissent les 
différentes composantes de cette communauté multinationale. Les 

Salt Lake City, Maine Street 
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liens avec la communauté d’origine disparaissent progressivement au-
delà de la première génération. Ainsi, la plupart des descendants 
d’émigrants qui rempliront des missions dans le pays d’origine de leur 
famille, devront apprendre la langue de leurs ancêtres pendant leur 
service missionnaire. Dans les années 1890, du fait des conditions 
économiques aux États-unis, à cause des lois anti-mormones et 
également du fait que le nombre de saints des derniers jours en Europe 
est sur le déclin, les autorités de l’Église commencent à décourager 
l’émigration, même s’il y a encore un nombre conséquent d’émigrants 
dans les dix années qui vont suivre. 
 

À l’arrivée, ceux qui ont de la famille ou des amis sont pris en 
charge. Les autres rencontrent les évêques ou d’autres dirigeants qui 
les interrogent sur leurs qualifications et leurs projets d’avenir. Louis 
Bertrand se lance, avec succès, dans l’horticulture ! La liste du Fonds 
perpétuel signale qu’il fait un emprunt de 93,51 dollars, le 10 
décembre 1855. Fort de cette somme, il se consacre, dès lors, à 
l’agriculture. Il commente : 

 
« J'ai habité quatre ans la ville du Lac Salé. Pendant un si long 
séjour, je n'aurais pu demeurer un serviteur inutile de notre Église. 
Les frelons d'aucune sorte ne sauraient vivre dans cette ruche 
humaine. Une nombreuse et riche collection de graines de toute 
espèce, que j'avais importée dans le pays, m'avait permis de me livrer 
à des expériences intéressantes d'horticulture. Après bien des 
tâtonnements, j'avais acquis une telle habilité dans le jardinage que 
j'obtins dix premiers prix à nos expositions publiques annuelles ; je 
cumulais les fonctions de jardinier, pépiniériste et marchand de 
graines. Notez que de ma vie je n'avais manié jusque-là aucun outil 
agricole ni même planté un chou. Je tirais directement mes graines 
de Paris. Mes superbes choux-fleurs Lenormand, ainsi que d'autres 
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plantes d'origine française, éclipsaient constamment les produits 
américains de mes confrères... J'étais particulièrement fier de mes 
pêchers et pommiers, surtout de mes riches plantations de melons. 
Ceux de France réussissent admirablement sous cette latitude ; les 
pastèques du midi y acquièrent des dimensions fabuleuses. Nos plus 
belles dames mormones se disputaient mes pots de fleurs, et les 
jeunes filles du voisinage venaient régulièrement cueillir de mes 
fruits, et surtout mes currants, sorte de groseille sauvage que la 
culture rend propres à faire d'excellentes confitures. En été, je 
couchais à la belle étoile, sur l'herbe, devant ma maison, et la porte 
ouverte. C'est la coutume générale des colons d'Utah. Les scies, les 
haches à fendre le bois restent la nuit dans la rue, et jamais personne 
n'y touche. Durant les quatre ans de mon séjour chez les Mormons, je 
n'ai été victime que de deux vols. Je cultivais un superbe melon 
Cincinnatus pour notre exposition nationale annuelle, lorsqu'un beau 
jour on vint en plein midi le cueillir, pendant mon absence, et le 
manger sur le seuil même de ma porte. Le cas était pendable, d'autant 
plus que ce melon était le seul de cette variété qui eût réussi. D'après 
des renseignements positifs fournis par mes voisins, le coupable était 
un Français, l'un de mes amis les plus intimes, mais non converti au 
mormonisme. Le malheureux a constamment nié son crime... »263 

 
Un article sur la Foire du Déseret qui se tient du 4 au 6 octobre 

1858, mentionne : « Mr. L. A. Bertrand avait une grande variété de 
petits pois, d’haricots, d’artichauts, de carottes de table et autres 
légumes premiers choix, et a fait montre de beaucoup de goût dans 
leur arrangement. »264 Dans un autre article du Deseret News, un an 
plus tard, à la veille de son départ pour sa mission en France, on 
signale qu’il a remporté des prix lors de l’Exposition annuelle de la 
société D. A. & M. : $ 1.50 pour le meilleur chou Best Savoy, et 2e 
place pour les meilleures 4 têtes de chou fleur !265 Pourtant, en dépit 
de ses succès horticoles, Bertrand fait appel à Brigham Young à deux 
reprises pour obtenir du bois de chauffage, en janvier et octobre 
1858.266 Durant cette période, il loge sur la « 15e rue, un pâté de 
maison (block) à l’ouest du nouveau tribunal ».267 C’est, semble-t-il, 

                                                           
263 Bertrand, Mémoires, pp. 267-69. 
264 Deseret News, 6 octobre 1858. 
265 Deseret News, 9 octobre 1859. 
266 Richard McClellan, Op. Cit., p. 50. 
267 Lettre à Brigham Young de janvier 1858. 
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une résidence qui appartient à Brigham Young. Voici la description 
qu’il en fait : 

 
« Situé dans l’un des plus beaux quartiers de la ville, et non loin de la 
résidence princière du gouverneur Cumming, mon vaste jardin 
réunissait tous les avantages naturels, sol légèrement ondulé, d’une 
fertilité extrême, surtout propice à la culture des arbres fruitiers, 
source d’eau limpide, inaltérable, coulant à quelques pas de la 
maison. »268 

 
Tandis qu’il cultive son jardin, Bertrand n’en reste pas moins 

intéressé et préoccupé par les questions politiques et, en particulier, 
par sa patrie. Mais son zèle est maintenant davantage missionnaire et 
il entretient une correspondance avec divers journaux et revues 
comme en témoigne une lettre à Brigham Young : 
 

« Maintenant, j’aimerais pouvoir vous annoncer que mes sept 
communications politiques en français ont été publiées à Paris. Mais 
je peux seulement vous dire que ma première lettre, de 82 pages, 
contenant une brève histoire de l’Église, la traduction de votre 
splendide Message et proclamation etc. est arrivée sans problème à 
La Presse et au Siècle, les deux journaux quotidiens républicains les 
plus importants. Les deux étaient prêts à publier toute 

                                                           
268 Mémoires, p. 268. 
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communication de ma part. Mais c’est tout ce que je puis vous dire à 
ce jour. 

 
« Frère Ursenbach a transmis une autre longue lettre de ma part au 
Journal de Genève, un important journal de Suisse, avec toutes les 
chances d’y être publié. »269 

 
     Il est temps de dire un mot des 
relations entre Bertrand et 
Brigham Young. A cette époque, 
elles sont excellentes. Il semble 
que le président ait pris en 
affection ce Français si original, 
homme de culture, engagé 
politiquement et ancien 
journaliste. Ses interventions pour 
fournir un logement, du bois et 
autres nécessités de la vie, en 
faveur de l’ancien « communiste » 
en témoignent. Comme en 
témoigne aussi sa sollicitude toute 
paternelle comme en lui 
conseillant de prendre épouse. En 

1858, Brigham Young a 57 ans tandis que Bertrand en a 50, pourtant 
c’est bien comme un père spirituel que Bertrand considérera le 
prophète. Il lui écrira en 1855 : « Je vous aime cent fois plus que mon 
père. »270 Bertrand, pour sa part, interviendra auprès du président à 
plusieurs reprises en faveur d’autres saints d’expression française, se 
considérant même comme leur « défenseur naturel ». C’est ainsi qu’il 
plaide la cause de sœur Harriet Chatelain, battue par son époux 
Charles Rammel.271 Ou encore demande une ou deux paires de bœufs 
pour une famille suisse qui en a un besoin pressant.272 La 

                                                           
269 Lettre à Brigham Young, 26 octobre 1858. 
270 Lettre à Brigham Young, 23 août 1855. 
271 Lettre de Brigham Young, 15 juin 1858. Il s’agit d’Henrietta Chatelain, née en 
1834 à St. George, St. Hélier, Jersey, Iles de la Manche. Elle épousera Thos. Hollin 
Rammel, né le 7 mars 1834, Worcester, Angleterre. 
272 Lettre de Brigham Young, 1 juin 1858. Il s’agit de la famille de Francis 
Desaules qui fera partie du convoi qui quitte Westport, Missouri, le 18 juillet 1854.  
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correspondance de Bertrand adressée au prophète totalise plus de 25 
lettres pour la période allant de 1858 à 1869, soit une moyenne de 2 à 
3 par an. Les archives historiques de l’Église de Jésus-Christ, à Salt 
Lake City, ont conservé 6 lettres de Brigham Young à Bertrand datée 
de 1859 à 1867. Elles concernent son service missionnaire comme 
nous allons le voir. Pourtant, le président Young semble lui aussi avoir 
été influencé par Bertrand si l’on en croit les jugements qu’il exprime 
sur la France à Jules Rémy, auteur du Voyage au pays des 
Mormons.273 
 

Le 31 août 1858, Bertrand recevra sa bénédiction patriarcale des 
mains de C. W. Hyde. Il se fait toujours appelé Bertrand lors de cette 
ordonnance importante. Le patriarche lui révèle son lignage qui est de 
Joseph, fils de Jacob, vendu en Égypte, et lui promet des bénédictions 
avec « sa compagne en temps opportun » (in due time). Il lui est 
annoncé qu’il sera appelé et ordonné patriarche pour bénir « des 
milliers dans [sa] terre natale ». D’autres promesses sont 
intéressantes : « Des milliers te béniront », « Tu vivras jusqu’à un âge 
avancé et tu t’appuieras sur un bâton comme notre père Jacob le fit », 
« Et ils (les milliers qu’il amènera à l’Évangile) auront une foi telle 
que lorsque tu leur enverras ta canne ou ton mouchoir, ils seront 
guéris en les prenant au nom du Seigneur », « Tu verras l’avènement 
de ce Royaume en grande puissance et voici, tes vieux jours seront tes 
jours meilleurs car tu as traversé beaucoup de tribulations », « et tu 
devras racheter la famille de tes pères et ta compagne ». Enfin, il lui 
est annoncé : « Tu auras des troupeaux et des terres en grande 
abondance ainsi qu’un héritage au pays de Sion qui sera consacré à 
tous ceux qui sont fidèles au Seigneur, et tu auras toutes sortes de 
fruits pour te réjouir le coeur. »274 Ces promesses, pleines d’espoir, ne 
pouvaient qu’encourager Bertrand à se préparer à un voyage dans sa 
patrie à des fins missionnaires. 
 

                                                           
273 Richard McClellan, Op. Cit., p. 54. 
274 L’original de la bénédiction patriarcale se trouve aux Church Archives. 
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Notre français entretient aussi des relations avec John Taylor, 
membre du collège des Douze qui l’a baptisé à Paris quelques années 
plus tôt. Il parle de lui et de sa vie de famille comme d’un exemple de 
famille unie.275 Il lui fut aussi 
donné de rencontrer d’autres 
personnalités telles que le colonel 
Thomas L. Kane, « l’ami des 
mormons », qui intervint à de 
nombreuses reprises en faveurs des 
saints, particulièrement durant la 
guerre d’Utah. Kane parlait 
français couramment, ce qui 
impressionna Bertrand. C’est dans 
les mêmes circonstances qu’il fit la 
connaissance du gouverneur 
Cummings : « J’étais pour l’un et 
pour l’autre l’objet d’une vive 
curiosité ».276 A l’occasion de ces 
entretiens, ces deux éminents 
politiciens rencontrent une jeune 
mormone. Bertrand rapporte cette 
rencontre en ces termes : 
 

« Dans la soirée, je leur présentai l’une de mes voisines, veuve d’un 
officier général russe… C’était une superbe brune, aux yeux ardents, 
à la démarche altière, habillée à la française, mais sans crinoline, 
parlant quatre langues, et chantant la Marseillaise avec une verve 
capable de soulever les Peaux-Rouges des trois Amériques. Le 
colonel Kane lui fit mille questions sur les circonstances qui avaient 
amené sa conversion au mormonisme, sur ses antécédents dans le 
monde, sur ses voyages en Europe, etc. La belle Mormone se mit à 
raconter en anglais les principaux incidents de sa vie. Puis, arrivant 
au curieux chapitre de sa conversion et à celui de son voyage à 
travers le grand désert, elle lui raconta que, faisant partie d’une hand-
cart company, ou convoi de petites voitures à bras, elle avait traîné 
elle-même sa brouette et traversé les rivières en portant son enfant 
dans ses bras. Ébloui, fasciné, transporté d’entendre l’enchanteresse 
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rendre un si puissant témoignage en faveur de l ‘œuvre de Joseph, le 
jeune diplomate s’écriait à chaque instant : ‘Awful ! tremendous ! 
surpassing belief !’ ‘C’est prodigieux, extraordinaire, cela passe 
toute croyance !’ Plus d’une de nos sœurs auraient pu lui fournir de 
pareils sujets d’admiration. »277 

 
 
 

                                                           
277 Bertrand, Mémoires, pp. 123-24. 
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Chapitre XVII 
PRÉSIDENT DE MISSION EN 

FRANCE 
 

En 1859, alors qu’il réside en Utah depuis quatre ans, Louis A. 
Bertrand reçoit de Brigham Young, deuxième prophète et président de 
l’Église de Jésus-Christ des Saints des Derniers Jours, l’appel de 
repartir dans sa terre natale pour présider aux destinées de la Mission 
Française. Il a 51 ans à l’époque. Voici en quels termes il raconte les 
circonstances de son appel : 
 

« La manière dont je fus appelé, par 
le pontife des Mormons, à remplir 
ma présente mission en France, est 
trop particulière pour ne pas figurer 
dans ces mémoires. Après mon 
initiation aux rites sacrés de 
l'Endowment,278 j'éprouvai le besoin 
de consulter Brigham sur une affaire 
délicate, et qui m'était toute 
personnelle. C'est ce que je fis par 
écrit. Ma lettre portait la date du 24 
août 1859. Un post-scriptum 
contenait ces mots : "Je présume 
que lorsque la guerre actuelle entre 
la France et l'Autriche sera 
terminée, vous m'enverrez en 
mission dans mon pays natal. Si 
telle est votre détermination, ayez la 
bonté de me le faire savoir un peu 

                                                           
278 Comme nous l’avons déjà mentionné, l’endowment, en français les 
« dotations », sont une cérémonie accomplie dans les temples de l’Eglise de Jésus-
Christ, édifices sacrés dans lesquels ne pénètrent que les membres fidèles, pour 
l’accomplissement d’ordonnances sacrées. Parmi ces ordonnances, les dotations 
contiennent un enseignement sur le but de la vie et la destinée de l’homme dans le 
plan divin du salut et donnent l’occasion à chaque individu de s’engager par alliance 
à vivre en conformité avec les commandements de Dieu. Le déroulement de cette 
cérémonie étant considéré comme sacré, il ne doit pas être divulgué en dehors du 
temple. 
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d'avance." A cette époque, j'ignorais encore que la France avait 
glorieusement conquis la paix sur le champ de bataille de Solferino. La 
réponse du président m'annonça que plusieurs missionnaires partiraient en 
septembre pour l'Europe, et qu'il serait bien aise que j'eusse le temps 
d'arranger mes affaires pour me joindre à eux. Le 17 de ce mois, il me fit 
délivrer une double commission imprimée, qui me chargeait officiellement 
d'aller prendre en main la direction de la mission française pour notre Église. 
Dès le lendemain, il nous conféra sa bénédiction apostolique dans les 
bureaux des historiographes. Ses deux conseillers et quatre membres du 
Collège des Douze assistèrent à la cérémonie. Georges Watt, sténographe en 
chef de l'Église, transcrivit textuellement son allocution générale, ainsi que 
les paroles qui furent tour à tour prononcées, d'abord sur la tête de Ch. 
Hooper, notre représentant au Congrès fédéral, puis sur celles des 
missionnaires. Jamais Brigham n'avait parlé d'une manière plus solennelle ni 
plus divinement inspirée. »279 

 
La lettre de Bertrand à Brigham Young date en fait du 23 août 

1859, et le président Young semble avoir saisi au vol la proposition de 
Bertrand, comme en témoigne sa réponse datée du 25 août :  
 

« Cher Frère, 
 

« Votre note du 23 courant est entre mes mains et je me réjouis de 
vous informer que les idées que vous y exprimez me plaisent 
beaucoup. Nous prévoyons d’envoyer quelques Anciens en mission 
cet automne, pour un départ entre le 15 et le 20 septembre et je vous 
serais gré de bien vouloir arranger vos affaires de façon à pouvoir, à 
ce moment là, commencer la mission que vous mentionnez dans 
votre note, car je suis confiant que vous y serez un instrument pour 
faire beaucoup de bien.  

 
« Votre frère dans l’Évangile, 

 
 « Brigham Young. »280  

 

                                                           
279 Bertrand, Mémoires, pp. 270-71. 
280 Voir MS 1234/B, Index to Brigham Young Office Letter Books, 1851-1879, 
[0:5] 221. 
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Après quatre années passées dans la ville du lac Salé, Louis 
Bertrand repart en France pour servir comme missionnaire à 
« l’évangélisation » de ses compatriotes. Est-ce aussi le désir de revoir 
sa famille restée à Paris ? Quelque nostalgie de la France ? Le désir de 
servir son Église et de prêcher la bonne nouvelle à son peuple ? 
Probablement tout cela en même temps. Le 20 août 1859, il avait reçu 
ses dotations281 des mains d’Orson Pratt, en présence des deux 
conseillers de Brigham Young.  

 
Cette expérience avait dû l’impressionner profondément. Dans une 

lettre adressée quelques jours plus tard, il fait un rapide bilan de sa 
vie et révèle son vrai nom.282 A cette occasion, il évoque son 
dénuement : « Je suis arrivé ici sans un sou et je suis toujours sans le 
sou, mais je n’attache aucune importance à l’or ni à l’argent. En fait, 
je suis riche dans ma foi. »283 Toujours est-il que le 18 septembre, vers 
6 heures du soir, dans le bureau de l’Historien de l’Église, Bertrand est 
béni et mis à part par Wilford Woodruff, Brigham Young, Heber C. 
Kimball et Orson Pratt, frère Woodruff étant celui qui prononce la 

                                                           
281 Bertrand, Mémoires, pp. 172. 
282 Rappelons comme nous l’avons vu, que Louis Auguste, ou Adolphe, Bertrand 
est un pseudonyme, choisi lors de son engagement politique, pour protéger sa 
famille. Sa véritable identité, il ne la révélera, dans l’Eglise, que lors de ses 
dotations, à savoir : Jean François Elie Flandin. 
283 Lettre à Brigham Young, 23 août 1858. 
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bénédiction. Brigham Young donnera des instructions à tous les 
missionnaires mis à part ce jour là.284 Après avoir fait ses adieux à son 
jardin, Bertrand prend la route de l’est. A l’époque, nombreux sont les 
missionnaires qui rencontrent sur leur route les convois d’émigrants 
mormons qui marchent en sens inverse. Son groupe se compose de 
seize personnes, parmi lesquelles huit missionnaires en partance pour 
l’Europe. Ils ont dix chariots tirés par des mules. 
 

Les récits de voyage de ces missionnaires sont aussi pittoresques 
que les journaux des pionniers en route pour Salt Lake City. Les 
rencontres avec les Peaux-Rouges, les paysages dignes de l’Eden, tout 
montre l’enthousiasme de ces hommes mus par la force de leurs 
convictions et par le sens de leur mission. Bertrand a un talent réel 
pour nous plonger dans l’atmosphère de cette aventure vécue :  
 

« Nous voyagions à grandes étapes. La moindre de nos journées était 
de quinze lieues. Andrus égayait nos bivouacs de mille histoires 
drolatiques. La musique était aussi l'une de nos distractions favorites. 
Doué d'une voie de ténor des plus agréables, Jacob Gates, l'un de nos 
meilleurs missionnaires, nous fit souvent passer de bien douces 
heures. Je n'oublierai surtout de ma vie le charme inexprimable que 
j'éprouvai en l'écoutant chanter la complainte mélancolique d'un 
pauvre esclave kentuckyen, batelier du ‘père des eaux’ qui, ayant 
perdu une épouse adorée, la redemande à Dieu, ou le conjure de 
l'appeler auprès de sa Nelly. Mais rien ne trompait mieux l'ennui de 
nos longues marches, rien ne saurait exprimer l'effet solennel que 
produisaient nos hymnes sacrés, chantés en chœur par tous nos 
voyageurs, au milieu des splendeurs du désert, et parfois en présence 
de ses sauvages habitants. Le cantique O my Father, de Miss Elisa 
Snow, est surtout un chef-d'oeuvre en ce genre... »285 

 

                                                           
284 La liste des missionnaires, outre Bertrand, est la suivante : John Van Cott, 
président de la mission scandinave ; Elias Hick Blackburn, Jacob Gates et Nathaniel 
V. Jones, pour prêcher en Angleterre ; William H. Hooper, comme délégué à 
Washington ; Ole J. Liljenquist, pour le Danemark, Marion J. Shelton pour une 
mission auprès des indiens Moquis. 
285 Bertrand, Mémoires, pp. 275-76. Le cantique est traduit en français sous le titre 
O mon Père, N° 185, dans le livre Cantiques de l’Eglise de Jésus-Christ des Saints 
des Derniers Jours, Salt Lake City, Utah, 1993. 
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Bertrand reçoit tout naturellement le surnom de «Parisien» parmi 
le petit groupe et après un voyage rempli de mille péripéties, ils 
arrivent à Omaha, capitale du Nebraska, sur la rive droite du Missouri, 
le 27 octobre. Peu après, ils embarquent sur le steamer Colonel 
Guslinn, en partance pour Saint-Joseph avec quelque 300 autres 
passagers. De là, ils se rendent par voie ferrée à Hannibal, sur le 
Mississippi, puis jusqu’à Saint-Louis, à bord d’un véritable palace 
flottant, le Di Vernon. C’est à bord de ce navire que se produit ce qui 
suit, qui fait de   Bertrand le héros d’un soir et en dit long sur l’air du 
temps : 
 

« Dans la soirée, le capitaine Hooper me joua un tour de sa façon. 
Trois cents passagers étaient réunis dans le grand salon. Un petit 
corps de musique militaire y jouait des fanfares. ‘Concitoyens’, 
s'écria notre mandataire au congrès, ‘je vous présente M. Bertrand, 
d'Utah, en route pour la belle France. Il va nous chanter la 
Marseillaise.’ À l'instant, la musique attaqua la ritournelle de cet 
hymne fameux. Devant une semblable invitation, il n'y avait pas à 
reculer, et je ne leur fis pas grâce d'une seule strophe. Des 
applaudissements frénétiques accueillirent ce chant national, qui, 
depuis 1792, a fait tant de fois le tour du monde, et auquel se 
rattachent, même dans ces contrées lointaines, de glorieux souvenirs. 
Ce fut en chantant la Marseillaise que les colons de la Louisiane, 

Bateaux à voile et bateaux à aubes 
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encore français de cœur en dépit de la diplomatie, repoussèrent 
victorieusement un débarquement anglais en 1812... »286 

 
C’est là que Bertrand fait ses adieux à ses compagnons et continue 

seul, en train, jusqu’à Philadelphie, puis New York. Il y retrouve 
George Q. Cannon, qui avait été président de la mission européenne et 
qui lui paye son billet pour l’Angleterre avant que les fonds n’aient été 
récoltés auprès des saints pour éviter toute attente inutile. Le 20 
novembre, il s’embarque, avec un certain elder Gibson, à bord du Van 
der Bilt, à destination de Londres. 
 

Ce n’est que le 10 décembre 1859 que Bertrand arrive enfin à 
Paris. Il commente l’événement en ces termes :  
 

« Depuis dix ans, il existait dans cette ville une petite succursale de 
notre Église, et une autre plus 
importante au Havre. Une quinzaine 
de saints français ont émigré dans 
l'Utah. Si l'on me demandait 
pourquoi le mormonisme n'a pas 
conquis en France un plus grand 
nombre de prosélytes, je répondrais 
que l'Évangile des derniers jours n'a 
été annoncé publiquement que deux 
fois à Paris : en 1851, dans le 
faubourg Saint-Antoine. La liberté 
des cultes pleine et entière, telle 
qu'elle existe en Angleterre et aux 
États-unis, n'existera pas de 
longtemps en France ; et je ne sais 
si, dans l'état actuel des esprits, cette 
compression officielle profite à 
d'autres tendances qu'à celles du 

matérialisme, c'est-à-dire à l'infirmation de toute croyance religieuse 
et du principe même de l'autorité. »287 

 
Avant d’affronter les difficultés rencontrées avec les autorités 
françaises, Bertrand doit faire face à des problèmes internes. En effet, 

                                                           
286 Bertrand, Mémoires, pp. 280-81. 
287 Bertrand, Mémoires, pp.284-85. 



 253

depuis que la présidence de la mission a été transférée dans les îles 
Britanniques, la situation à Paris est navrante. La branche ne compte 
que treize membres et est présidée par Edward Huber, un frère 
d’origine suisse allemande. La branche a connu de grosses difficultés 
à cause d’un ex-protestant français, un dénommé Herail,288 qui s’était 
joint à l’Église à Genève, où il avait étudié la théologie calviniste. 
Envoyé parmi les saints du Piémont par le président de la Mission 
Suisse, il avait tenté d’y introduire une fausse doctrine. D’après lui, les 
membres pouvaient élire directement leurs chefs. Il fut excommunié à 
cause de cela, et ayant fait amende honorable, n’obtint le pardon que 
pour venir à Paris, répandre la même doctrine. Voulait-il prendre la 
direction de l’une des branches ? Toujours est-il qu’il fut 
définitivement excommunié par les autorités de l’Église en Angleterre, 
siège de la Mission Européenne. Bertrand, pour sa part, déclare : 
 

« Depuis, je me suis trouvé en relations immédiates avec ce 
personnage, et j’ai acquis la certitude qu’imbu des idées qu’il a 
puisées dans le Contrat social de J. J. Rousseau, cet individu, comme 
une foule de rationalistes, est aussi capable de comprendre le 
mormonisme qu’un aveugle de juger des couleurs. »289 

 
Des lettres de Herail à Brigham Young ont été conservées. Outre 

sa grande difficulté avec la langue anglaise, elles démontrent une 
constante critique de tous les dirigeants européens. Il alla même 
jusqu’à évincer Thomas Liez, envoyé pour présider la branche de 
Paris pour se faire « élire » à sa place, toujours en vertu de ce même 
principe d’élection démocratique. Son argument est qu’ « il est normal 
de nommer Président celui qui donne le plus d’argent ». C’est en mai 
que Brigham Young avait reçu une autre lettre de Herail. Ayant 
demandé à Bertrand de la lui traduire, celui-ci avait exprimé son 
opinion sur son auteur : 

 
« La lettre en français que vous avez reçue par le dernier courrier de 
l’est, a été envoyé par un certain M. Herail , qui se prétend président 
de la branche de Paris. Mais je connais l’homme mieux qu’il ne se 
connaît lui-même. L’enfer est plein de maudits pauvres et misérables 

                                                           
288 Parfois orthographié Hérail. 
289 Bertrand, Mémoires, pp.287-88. 
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qui lui ressemblent. Il a été retranché de l’Église récemment pour 
avoir tout fait pour détruire la branche de Paris. »290 

 
Il ne fait aucun doute que cette lettre a incité Brigham Young à 

envoyer quelques mois plus tard Bertrand à Paris. Le 20 juillet, le 
président avait reçu une autre lettre signée de Herail et de deux autres 
anciens membres où ceux-ci se plaignaient de leur récente 
excommunication mettant en doute la compétence de Bertrand et sa 
qualification spirituelle, probablement parce que Brigham Young avait 
annoncé sa venue comme son représentant pour régler l’affaire : « Que 
peut-on attendre d’un homme qui a été baptisé et a abandonné une 
femme et deux enfants à Paris. Nous ne savons pas cher frère 
comment vous faites dans la Vallée de Salt Lake, mais ici, nous 
jugeons un arbre par ses fruits. » Les critiques de ces hommes ne 
s’arrêtent pas là mais iront jusqu’à mettre en cause le président Young 
lui-même.291  
 

Après l’arrivée de Bertrand, d’autres dissidents se rendent à ses 
persuasions et reviennent à l’Église. Ils sont tous rebaptisés. Bertrand 
rapporte : « La très petite branche de l’Église à Paris était divisée en 
deux à mon arrivée. Mais maintenant, la brèche, ou la division, a été 
entièrement colmatée. »292 Pourtant, Herail continuera à s’opposer à 
Bertrand, comme en témoigne une lettre de 1862 au prophète : « M. 
Herail et trois autres apostats travaillent durement pour s’opposer à 
mes efforts en toutes choses. Mais le Seigneur m’a donné la sagesse 
pour échapper à leurs plans diaboliques. »293  
 

Pendant son séjour à Paris, Bertrand a retrouvé sa famille avec 
laquelle il vivra pendant tout le temps de sa mission en France. La 
plupart de ses lettres de l’époque portent comme adresse d’expéditeur 
le 16, Chaussée Clignancourt, à Paris, le logement de son épouse.294 Il 
écrit à Brigham Young en janvier 1860 : 

                                                           
290 Lettre à Brigham Young, 16 mai 1859. 
291 Lettre à Brigham Young de M. Herail, 20 juillet 1859, Church Historical 
Department Archives. 
292 Lettre à Brigham Young de Louis Bertrand, 16 janvier 1860. 
293 Lettre à Brigham Young, 9 octobre 1862. 
294 Lettre à Brigham Young, 17 janvier 1860. La Chaussée Clignancourt était la 
voie principale conduisant au hameau de Clignancourt. Elle est aujourd’hui la rue 
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« J’ai été reçu très affectueusement par mon épouse. Elle n’est pas 
membre de l’Église, mais j’espère et je reste confiant qu’elle 
embrassera l’Évangile et émigrera en Sion avec moi et mes enfants, 
dès que ma présente mission en France sera terminée. Je n’ai que 
deux enfants ; ce sont tous deux des garçons extrêmement 
intéressants et intelligents. »295 

 
Le 2 janvier 1860, sur l’invitation de Jabez Woodard, président de 

la Mission Suisse, Bertrand part rendre visite à quelques branches de 
cette nation : Genève, Saint-Imier. Il visite aussi le Locle, la Chaux-
de-Fonds. Il prêche plusieurs fois à Genève et dans différentes villes et 
villages dans toute la Suisse. Il semble y avoir fait plusieurs convertis. 
C’est à cette occasion qu’il passe quinze jours à Marseille et à 
Roquevaire, sa ville natale, qu’il n’avait pas vue depuis 29 ans et 
trouve bien changée. On imagine son émotion. Son père est décédé, sa 
mère aussi. A-t-il encore de la famille là-bas ? Dans sa lettre du 16 
janvier, il parle d’une visite à deux de ses frères, « le reste de sa 
famille ». C’est dans ces circonstances qu’il découvre que toute sa part 
d’héritage a été récupérée par d’anciens créditeurs !296  
 

                                                                                                                                         
Ramey (18e arrondissement) et la partie de la rue Clignancourt qui va du Bld. 
Rochechouart à la rue Marcadet. C’est dans cette rue qu’un certain Boboeuf avait 
installé le Bal du Château-Rouge, ou du Nouveau Rivoli, très en vogue de 1848 à 
1864. C’est là qu’eut lieu le 9 juillet 1847, le premier des banquets « réformistes » 
d’où devait sortir la révolution de février 1848. Environ 1 200 personnes y 
assistèrent, dont 86 députés. Bertrand y était-il aussi, lui qui habitait peut-être déjà 
tout près de l’événement ? 
295 Lettre à Brigham Young, 16 janvier 1860.  
296 Lettre à Brigham Young, 3 mai 1860. Son père est décédé le 2 mai 1855 et sa 
mère est morte dans les cinq années qui ont suivi puisqu’elle n’est plus là au 
moment de sa visite en 1860. 
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    En 1860, Roquevaire a bien changé.297 Les trans-formations ont 
commencé avec Pierre Jean Baptiste Négrel-Féraud (1762-1823), 
survivant des guerres impériales, et qui fut maire de la ville de 1815 à 
1823. Après des inondations qui endom-magent, entre autres, sa 
maison située sur le bord de l’Huveaune, il décide d’acheter le terrain 
qui va de la route au rocher du château, pour faire creuser un nouveau 
lit à la rivière avant de combler l’ancien. Les travaux commencent en 
1822 et bientôt un cours (prononcez « course » !) est planté de 52 
platanes. La construction d’un nouveau pont, le pont Rolland, en 
1845, par un architecte parisien, M. Guéroult, ancien employé aux 
bâtiments du roi, amena un nouveau tracé de la route réalisé en 1846. 
Ainsi fut créée l’avenue des alliés qui, elle, date de 1847. Dans le 
même temps, le hameau de Pont de l’Étoile se développe aussi. 
L’actuel pont y est construit en 1849 et s’ouvre alors dans le village 
une usine de papeterie, deux  briqueteries et la faïencerie. Trois 
marques de faïence se succèdent sous le Second Empire : « G. C. », du 
nom de Charles Glize (1852-1858), « G.N. », de Glise et Niel (1859-
1887), « Aubert », pour Siméon Aubert (1860-1862). Roquevaire 
compte aussi d’autres industries telles les plâtrières de Louis Pudent et 
plus tard la tannerie, ainsi que les conserveries de cornichons et de 
câpres des célèbres établissements Giraud. C’est en 1867 que sera 
inauguré le chemin de fer qui reliera le bassin minier de Valdonne à la 

                                                           
297 Voir Sid-Ahmed Yahiaoui, Op. Cit. 
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ligne Marseille-Nice. La gare et la voie ferrée sont l’oeuvre de 
l’ingénieur Piot. En 1894, Roquevaire comptera 3 115 habitants et 
Pont de l’Étoile, 502.298 

 
De retour à Paris, Bertrand envoie un rapport à Brigham Young 

qui lui répond, le 8 mars 1860 : « Cher Frère, J’ai en main votre lettre 
du 16 janvier qui fut la bienvenue et m’a permis d’apprendre avec 
plaisir votre arrivée sain et sauf dans votre champs de mission, 
l’accueil chaleureux de votre famille, votre visite aux saints de Suisse 
où règne un bon esprit, de l’unité de la branche de Paris et de 
l’espérance et de l’énergie que vous déployez pour la cause de la 
vérité. »299 Comme nous le verrons, cette énergie n’allait pas être 
déployée sans qu’une opposition tenace ne se manifeste. En 1860, le 
Second Empire n’a pas encore amorcé sa phase d’ouverture aux 
libertés individuelles. 

                                                           
298 Antonin Palliès, Op. Cit. 
299 Brigham Young Office Letter Books, Op. Cit., [0:5] 407-408. 
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Chapitre XVIII 
DIFFICULTÉS AVEC LE POUVOIR 

 
De retour à Paris, il nous confie ses déboires avec le 

gouvernement. En effet, si les conflits internes de l’Église à Paris sont 
réglés, d’autres difficultés liées au pouvoir l’attendent : 
 

« Je revins ensuite à Paris, où j'ai constamment résidé depuis dix-huit 
mois. J'ai fait, à diverses reprises, des démarches auprès des autorités 
françaises pour obtenir l'autorisation de prêcher publiquement notre 
doctrine. J'épargne au lecteur les détails de ces tentatives, 
infructueuses jusqu'ici ; ces détails, pénibles pour moi, seraient 
fastidieux pour lui. Je me console de mon insuccès par le témoignage 
de ma conscience. Elle me dit que, dans cette circonstance comme 
toujours, j'ai agi avec une entière simplicité de cœur, sans aucune 
arrière-pensée d'orgueil ou de cupidité. Je m'abstiens de discuter les 
motifs qui m'ont valu tantôt des refus dédaigneux, tantôt un silence 
plus dédaigneux encore. Mais ne me sera-t-il pas permis de 
demander humblement si, à une époque où les doctrines matérialistes 
et le scepticisme moral font chaque jour de si effrayants progrès 
parmi les hommes les plus intelligents, savants, artistes, 
fonctionnaires publics et même universitaires, il y avait un bien 
grand péril social à laisser prêcher une doctrine dont la base, après 
tout, est la régénération de l'homme par la foi unie au travail ; une 
doctrine sans doute progressive, mais qui néanmoins se rattache par 
d'intimes liens à ce qu'ont cru et pratiqué les hommes les plus 
vertueux, les plus vénérables des siècles passés ? (Encore si cette 
interdiction officielle, qui pèse sur nous en France, profitait à 
l’antique foi de nos pères ! Mais, hélas ! si les apôtres du 
mormonisme sont muets, les organes des Églises officielles n'en 
prêchent pas moins dans le désert. "Les Français sont des têtes 
légères qui ne pensent pas à Dieu." Ce reproche, formulé il y a plus 
de soixante ans par un de leurs plus terribles ennemis (Suwarow), est 
encore trop mérité de nos jours). »300 

 

                                                           
300 Bertrand, Mémoires, pp. 289-90. 
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Edward Huber,301 l’ancien président de la branche parisienne, 
ayant émigré en Utah en 1860, Bertrand a repris la direction des 
affaires en direct.302 Le 4 mars, il écrit à Frère Cannon : « Ma mission 
actuelle est difficile, mais j’en tire le meilleur profit possible. Ma foi 
est toujours plus forte que ma santé. »303 Le 15 février 1860, Louis 
Bertrand écrit une supplique à M. Rouland, Ministre de l’Instruction 
publique et des Cultes, demandant audience à l’Empereur Napoléon 
III. Nous croyons utile de reproduire l’intégralité de cette missive : 
 

« Monsieur le Ministre, 
 
Je, soussigné, prends la respectueuse liberté de vous représenter 
qu’ayant été envoyé par la Présidence de l’Église de Jésus-Christ des 
saints des derniers jours (vulgairement appelés Mormons) pour 
prendre en main la direction de la Mission Française, je viens vous 
prier de m’accorder une audience particulière.  

 
Le but unique de ma démarche est de mettre sous les yeux de votre 
Excellence une pétition que j’ai rédigée et adressée à l’Empereur, 
pour supplier sa Majesté de m’accorder une audience, ainsi que 
l’autorisation de remplir librement et publiquement ma mission à 
Paris et dans le reste de la France. 

 
 
 
 
 

                                                           
301 Edward Huber est né à Hausen, Zurich, en Suisse, le 26 septembre 1813. Il 
épouse Maria Anna Schlecht, née le 3 décembre 1813 à Tuellenen, en Alsace-
Lorraine, en France. Ils auront 5 enfants : Edward et Albert, nés respectivement en 
1842 et 1845, en Suisse, alors que Mary Matilda (1847), John Paul (1849) et Joseph 
Edward (1852) sont tous trois nés à Paris, France. Ceci nous précise la période où la 
famille réside à Paris : entre 1847 et 1851. Dans une lettre de Bertrand à George Q 
Cannon, le 14 février 1861, il écrit : « Brother Huber has sent his first letter from 
Utah. He has settled at Lehi ». On retrouve leur trace dans la compagnie de pionniers 
dirigée par Jesse Murphy qui arrive à Salt Lake City le 30 août 1860. Il manque 
Edward, le fils aîné, qui n’a peut-être pas suivi ? Il est mentionné comme forgeron et 
vigneron à Lehi (History of the Cotton Mission and Cotton Culture in Utah,  Ivan J. 
Barrett, Thèse de la Brigham Young University, mai 1947). Ont-il connu l’Eglise à 
Paris ? On l’ignore. 
302 Millenial Star, XXIII : 140. 
303 Millenial Star, XXIII : 190. 
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« Monsieur le Ministre, 
 

Plein de confiance en vos 
lumières, j’ose espérer que 
vous daignerez m’accorder 
ma demande. Je serais 
heureux de pouvoir répondre 
personnellement à toutes les 
questions qu’il plairait à votre 
Excellence de me faire sur 
cette œuvre étrange, si 
calomniée, et si peu comprise, 
qu’on appelle ‘Mormonisme’. 

 
 Monsieur le Ministre, 

J’ai l’honneur d’être avec le 
plus grand respect, de votre 
excellence, le très humble et 
très obéissant serviteur. 

L
Louis A. Bertrand. » 

 
Sa lettre reçoit une réponse de la part du ministre. Il est invité à se 

présenter à l’un de ses secrétaires en chef, M. Pardif. Celui-ci lui 
demande de contacter le Ministre de l’Intérieur car l’Église de Jésus-
Christ n’étant pas reconnue par l’État, le Ministre des Cultes ne peut 
donner d’autorisation. Comme à l’époque de John Taylor et Curtis 
Bolton, chaque ministère renvoie à l’autre. Cette répartition entre les 
cultes reconnus d’une part (rappelons-le il s’agit de l’Église 
catholique, des Églises réformée et luthérienne et du culte israélite) 
qui dépendent du Ministère des Cultes et les cultes non reconnus 
d’autre part qui dépendent du Ministère de l’Intérieur, montre assez 
que ces derniers relèvent surtout d’une surveillance de la police. 
Bertrand écrit donc à M. Billault, Ministre d’État de l’Intérieur. Dans 
sa lettre à ce dernier, il déclare : 
 

« Monsieur le Ministre, 
 Je profite de la présente occasion pour déclarer solennellement à 

votre excellence que cette œuvre est de toutes les façons une œuvre 
divine, et en aucun cas une œuvre humaine : Joseph Smith a été, en 
toute vérité, un prophète de Dieu sur la terre & Brigham Young est 
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son successeur légal. Il y a dans cette simple phrase une quantité de 
vérité religieuse, politique et sociale qui est tout à fait 
incalculable. »304      

 
     Si cette lettre est 
courageuse, on se demande 
comment elle a pu être reçue 
par le Ministre. On en a une 
idée puisque après plusieurs 
lettres et entretiens, il est 
informé par le secrétaire en 
chef de la Préfecture de 
Paris que non seulement il 
n’a pas l’autorisation de 
prêcher publiquement en 

France, mais qu’il lui est aussi formellement interdit d’assister aux 
réunions des saints.305  

 
Cette interdiction, comme il l’explique dans une lettre à un 

journal parisien qu’il enverra en 1868, vient de M. Adolphe Billault, 
Ministre de l’Intérieur. Dès le 3 mai, il a un entretien avec M. Louis 
Jourdan, rédacteur au Siècle, l’un des journaux parisiens les plus 
influents.  
       
      A cette occasion il rencontre plus d’une douzaine d’hommes de 
lettres qui lui posent différentes questions sur l’Utah, Brigham Young 
et la polygamie. Il écrira : « Ils étaient quelque peu surpris d’avoir 
parmi eux un ancien républicain rouge qui professait maintenant de 
tels principes, et particulièrement un Mormon français capable de 
converser ou d’écrire sur presque n’importe quel sujet. »306  
 

À la suite de cet entretien, Jourdan s’engage à publier toute 
communication sur le mormonisme rédigée par Bertrand dans Le 
Siècle, qui comptait à l’époque 52 000 abonnés. En mai, Bertrand 
reçoit pendant vingt jours Elder Jacob Rivoir(e), qui, jusqu’à 

                                                           
304 Lettre à Brigham Young, 10 avril 1860. 
305 Lettre à Brigham Young, 10 avril 1860. 
306 Lettre à Brigham Young, 3 mai 1860. 
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récemment, avait été le président de la Mission Italienne. C’est à cette 
époque qu’Elder Gustave Choprix,307 un jeune homme « intelligent », 
qu’il a baptisé à Paris, doit partir pour Bruxelles, sa ville natale. 
Bertrand a l’espoir qu’il pourra y ouvrir une branche de l’Église et fait 
le projet d’y passer quelques jours si les choses progressent dans ce 
sens.308 Ceci pourrait expliquer la mention de convertis belges baptisés 
par Bertrand par l’historien Jenson.309 
 

C’est à cette même époque, le 14 mars 1861 exactement, qu’il 
écrira son message à Napoléon III. Avec sa lettre, il envoie la 
prophétie de Joseph Smith sur la guerre et une demande officielle pour 
pouvoir prêcher publiquement en France. En voici le texte intégral (le 
texte français original étant perdu nous retraduisons l’anglais qui porte 
la mention « traduction littérale » : 
 

« A sa Majesté Napoléon III, Empereur des Français. 
 
Sire, ayant été envoyé par la Présidence de l’Église de Jésus-Christ 
des Saints des Derniers Jours, qui réside maintenant sur les berges du 
Grand Lac salé, pour prendre la direction de la Mission française, j’ai 
eu le privilège, l’année dernière, de m’adresser à deux de vos 
Ministres d’État pour demander le privilège de prêcher l’Évangile en 
France. Tous les deux m’ont donné une réponse négative.  

 
« Ce jour, je prends respectueusement la liberté de m’adresser 
directement à votre Majesté pour vous supplier de m’accorder une 
audience particulière. Ayant passé quatre années dans la ville du 
Grand Lac salé, je serais heureux de répondre à toutes les questions 
que vous pourriez avoir sur cette œuvre qu’on appelle communément 
‘Mormonisme’, que seuls les Saints peuvent comprendre. 

 
« Sire, laissez-moi assurer votre Majesté qu’elle ne pourrait rien faire 
de plus bénéfique pour renforcer son trône et sa dynastie que de 

                                                           
307 Une recherche dans l’IGI (International Genealogical Index) indique un Joseph 
Antoine Gustave Choprix qui épousera Marie Régine Denaghegael. Ils auront un 
fils, Alexis Marie Louis, né le 22 décembre 1873, à Bruxelles, qui se mariera le 15 
avril 1899, dans la même ville, à Claire Boulonnais. Ceci semble indiquer que la 
famille n’émigrera pas. 
308 Lettre à Brigham Young, 5 juin 1860, Millenial Star, XXIII : 380. 
309 Andrew Jenson, Latter-day Saint Biographical Encyclopedia, Salt Lake City : 
The Andrew Jenson History Co., 1901-1936, 4 : 334. 
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m’accorder le privilège de donner mon témoignage de cette œuvre à 
Paris et de prêcher l’Évangile du royaume en France. 

 
« Je saisis l’occasion présente pour vous déclarer que ceci est 
l’œuvre de Dieu, et en aucune façon l’œuvre des hommes. Joseph 
Smith était véritablement et 
réellement un prophète – le 
plus grand prophète du 
Seigneur sur la terre. A côté 
de lui, la mission de Moïse 
fut secondaire. Pour avoir 
rejeté la divine Mission de 
Joseph, pour l’avoir tué et 
si inhumainement persécuté 
les Saints, les États-unis 
(actuellement désunis) 
devront souffrir les 
épreuves les plus terribles 
et les plus inattendues. La 
situation présente du peuple 
Américain est parfaitement 
semblable à l’ordre des 
choses qui existaient parmi 
les habitants de Jérusalem 
quand Titus et ses légions 
s’y rendirent pour exécuter 
l’horrible sentence prononcée par la bouche du Messie contre ce 
peuple déicide. L’épée du Titus américain se nomme ‘la question de 
l’esclavage’. 

 
« La révolution qui fait rage de ce côté- là de l’Atlantique aura des 
conséquences immédiates et tout à fait terribles pour toutes les 
nations européennes. Il y a de cela vingt-huit ans, le prophète Joseph 
avait prédit la crise qui menace aujourd’hui le monde entier. Je vous 
demande la permission de montrer à votre Majesté le texte en anglais 
de cette prophétie telle qu’elle a été publiée à Liverpool, dans la 
‘Perle de Grand Prix’, en 1851. 

 
« Une révélation et prophétie donnée par le Prophète, Voyant et 
Révélateur Joseph Smith, le 25 décembre 1832 : 

 

Napoléon III (1808-1872) 
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« ‘En vérité, ainsi dit le Seigneur au sujet des guerres qui vont se 
produire sous peu, en commençant par la rébellion de la Caroline du 
Sud, et qui se solderont finalement par la mort et la misère de 
beaucoup d’âmes ; et le jour viendra où la guerre se déversera sur 
toutes les nations en commençant par ce lieu. Car voici, les États du 
Sud seront divisés contre les États du Nord, et les États du Sud feront 
appel à d’autres nations, oui, à la nation de Grande Bretagne, comme 
on l’appelle, et elles feront aussi appel à d’autres nations, afin de se 
défendre contre d’autres nations ; et alors la guerre se déversera sur 
toutes les nations. Et il arrivera, après de nombreux jours, que les 
esclaves, organisés et disciplinés pour la guerre, se dresseront contre 
leurs maîtres. Et il arrivera aussi que le reste, qui existe encore dans 
le pays, s’organisera, se mettra dans une colère extrême et 
tourmentera les Gentils d’un grand tourment. Et ainsi, à cause de 
l’épée et de l’effusion de sang, les habitants de la terre se 
lamenteront ; et la famine, la peste, les tremblements de terre, le 
tonnerre du ciel, ainsi que l’éclair foudroyant et fulgurant feront 
sentir aux habitants de la terre la colère, l’indignation et la main 
vengeresse d’un Dieu Tout-Puissant, jusqu’à ce que la destruction 
décrétée ait mis complètement fin à toutes les nations ; afin que le cri 
des saints et du sang des saints cesse de monter de la terre aux 
oreilles du Seigneur des armées pour qu’ils soient vengés de leurs 
ennemis. C’est pourquoi, tenez-vous en des lieux saints et ne vous 
laissez pas ébranler jusqu’à ce que le jour du Seigneur vienne ; car 
voici, il vient rapidement, dit le Seigneur. Amen.’310 

 
« Ces paroles sont si claires et simples qu’elles se passent de 
commentaire. Nous verrons l’accomplissement de toute la prophétie.  

 
« Dans l’état actuel de la connaissance humaine, l’Amérique forme 
le problème des problèmes pour les personnes les plus instruites du 
monde. L’origine mystérieuse du peau-rouge, de même que les 
origines des vestiges américains, est entièrement ignorée de la 
science moderne. Pour la théologie chrétienne, et pour la philosophie 
sceptique, l’Amérique est un livre très précieux qu’ils ne peuvent 
lire ; d’où la nécessité d’une révélation spéciale. Étant le nécessaire 
complément de toutes les révélations antérieures, ce message divin 
révèle le passé, le présent et l’avenir du nouveau continent et du reste 
du monde, inaugure la grande et dernière dispensation de la plénitude 

                                                           
310 Révélation reçue par Joseph Smith le 27 décembre 1832, à Kirtland, Ohio, et 
publiée dans les Doctrine et Alliances 87 : 1-8. 
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des temps et ouvre à l’humanité la porte d’une ère céleste. Sans la 
lumière de cette nouvelle révélation, il est impossible à l’homme, 
même le plus instruit, de comprendre l’extrême gravité des temps 
présents. C’est la raison pour laquelle les publicistes européens n’ont 
pas prévu la crise américaine et sont loin d’en pouvoir prédire le 
résultat final. 

 
« Sire, je ferai le travail pour eux. 

 
« Le grand Élohim, le Dieu vivant d’Israël, est aussi peu connu 
aujourd’hui à la cathédrale de Notre-Dame de Paris, ou au Vatican, 
qu’il l’était à Athènes lorsque Paul s’y rendit pour prêcher l’Évangile 
sur l’Aréopage. 

 
« Dans le plan de sa providence, l’œuvre de George Washington 
n’était qu’un gouvernement provisoire afin que son royaume puisse 

être fondé sur la terre. Depuis le 6 
avril 1830, quand il fut premièrement 
organisé avec seulement six 
personnes, ce royaume s’est si 
largement agrandi qu’il possède 
aujourd’hui, vers le centre de 
l’Amérique du Nord, un Territoire 
appelé Utah, presque aussi grand que 
la France. L’œuvre de Washington va 
se détruire d’elle-même 
misérablement. Vous verrez bientôt 
ce jeune et puissant royaume entre ses 
mains prendre la direction politique 
du peuple Américain, réconcilier les 

trois postérités hostiles de Sem, Japhet et Cham, qui en font partie, 
résoudre tous les grands problèmes qui se posent à l’humanité, 
former la pierre angulaire du Nouveau Monde, et initier toute la terre 
à la connaissance du vrai Dieu et de son Christ. 

 
« Je supplie le Tout-Puissant de déverser sur votre tête ses 
bénédictions et dons les plus précieux, et de vous inspirer la volonté 
de m’accorder ma requête. 

 
« Sire, permettez-moi de vous présenter l’offrande de ma dévotion et 
le profond respect avec lequel j’ai l’honneur d’être le plus humble, le 
plus fidèle et le plus obéissant des serviteurs de votre Majesté.” 

George Washington 
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    Louis A. Bertrand,  
    Paris, 14 mars 1861 »311 

    La lettre fut transmise par M. 
Mocquard, secrétaire privé de 
l’Empereur. Bertrand déclare : 
« J’ai été informé 
indirectement par ce gentleman 
que sa Majesté a lu ma 
déclaration, a ri et l’a déchirée 
en morceaux. Maintenant je 
crois que le gouvernement 
impérial sera bientôt 
détruit. »312 Bertrand avait 
l’intention d’écrire une 
brochure intitulée « Le 
Mormonisme et Louis 
Napoléon ». Mais celle-ci ne 
vit probablement jamais le 
jour.313 Vu la teneur de la lettre de Bertrand, on n’est que peu surpris 
de la réaction de l’Empereur. L’orientation résolument politique de la 
missive, ce mélange de temporel et de spirituel, le ton imprécatoire, le 
décalage entre le niveau d’interprétation spirituel de Bertrand et la 
perspective toute pragmatique de l’Empereur ne pouvaient 
qu’inquiéter le souverain, ou, comme cela semble avoir été le cas, le 
faire rire aux éclats. Les services de son secrétariat n’avaient sans 
doute pas manqué de lui fournir le détail du passé militant de 
Bertrand, mais ce mélange de religieux et de politique lui a sans doute 
paru de la plus haute fantaisie ! Quelles qu’aient été les motivations de 
Napoléon, il est certain que Bertrand ne pouvait rien attendre du bon 
vouloir de l’Empereur. Il allait devoir se tourner vers une autre 
direction pour trouver un public. 

                                                           
311 Millenial Star, 23 : 220-221. 
312 Lettre de Bertrand à George A. Smith, 6 mars 1865. 
313 Manuscript History of Brigham Young, 1860 :52. Cette lettre n’est pas classée 
où elle devrait. 

A l’Elysée, le 1er décembre 1851 : 
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Devant le refus du pouvoir de l’autoriser à prêcher publiquement 
en France, Bertrand, ayant été lui-même franc-maçon, se tourne alors 
vers les loges de Paris pour tenter d’y présenter le mormonisme. Dans 
ses mémoires, il se dit « membre de la franc-maçonnerie française et 
écossaise ».314 A-t-il fait partie, avec Buchez des « Amis de la 
vérité » ? A-t-il fréquenté la maçonnerie américaine lors de son séjour 
là-bas ? Ces questions restent sans réponse devant sa discrétion sur ce 
sujet. Toujours est-il qu’en avril 1861, il commence à fréquenter des 
réunions maçonniques et est bientôt invité par le grand maître à y faire 
un exposé de la « nouvelle religion ». Deux cent personnes sont 
présentes, ce qui indique que sa conférence suscite un grand intérêt.315  
 

« Il y a quelques jours de cela, j’ai assisté à une réunion en ma 
capacité de Maçon, dans l’une des principales loges maçonniques de 
Paris. Le nombre des frères était d’environ deux cents. On me rendit 
les plus hauts honneurs de la maçonnerie. Ayant été invité par le 
Grand Maître pour parler du ‘Mormonisme’, mon discours fut suivi 
avec une profonde attention. Ils furent particulièrement intéressés par 
mes commentaires sur le système social des ‘Utopiens’. Depuis ce 
jour, de très nombreuses maisons d’importance me sont ouvertes à 
Paris. Malheureusement, presque tous les hommes savants de ma 
terre natale sont infidèles ; et il est difficile de persuader quelqu’un 
qui rejette toute révélation quelle qu’elle soit. Cependant,…j’espère 
et je reste confiant que les années à venir seront plus profitables pour 
la cause de la vérité que celles passées. Je fais tous les efforts 
possibles pour édifier ici une bonne branche sur des bases 
durables. »316 

 
Hélas, par ordre du gouvernement, les loges de Paris sont fermées 

en mai 1861. Bertrand s’exclame : « Nous vivons dans un despotisme, 
un pur despotisme militaire. »317  
 

                                                           
314 Bertrand, Mémoires, p. 171. 
315 Lettre à Brigham Young, 25 avril 1861. 
316 Lettre à Brigham Young, 25 avril 1861. 
317 Lettre à Brigham Young, 26 mai 1861. 
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Lorsque Bertrand, en butte à l’opposition systématique du régime 
impérial, se tourne vers la franc-maçonnerie, celle-ci est en train de 
vivre une étape déterminante de son histoire. C’est précisément dans 

cette période des années 1860 et 
1870 que les loges françaises vont 
être le creuset d’une nouvelle 
génération nourrie des idées du 
positivisme d’Auguste Comte, tout 
en laissant de côté les vieux 
quarante-huitards, plus 
sentimentaux et fraternels. Cette 
nouvelle génération est entrée dans 
la maçonnerie au milieu du siècle. 
Le Grand Orient, la loge la plus 

importante de France, connaîtra dans cette période un recrutement 
sans précédent en passant de 244 loges en 1857 à 392 en 1870. 
 

La raison première en est sans doute qu’avec le coup d’État de 
1851, les loges étaient parmi les rares institutions où la liberté 
d’expression était encore possible. De fait, dès le début, le pouvoir 
bonapartiste se méfie de la franc-maçonnerie et fera tout pour la 
museler. La crise a commencé en mars 1848 lorsque la franc-
maçonnerie dépêcha une délégation au nouveau président de la 
Seconde République. Louis-Napoléon considéra tout d’abord l’idée de 
supprimer les loges, purement et simplement. Le Grand Orient, 
conscient du danger, avait cherché la protection d’un membre de la 
famille bonapartiste, Lucien Murat. Il fut nommé Grand Maître par le 
régime, qui imposa aussi la constitution de la loge de 1854. Celle-ci 
donnait au Grand Maître des pouvoirs de décision quasiment 
illimités.318 L’objectif de Murat était de fermer autant de loges que 
possible et la première décennie du régime, 120 des 222 loges de 
province furent fermées. Mais près d’un tiers des loges sont à Paris et 
c’est là que se jouera le bras de fer.  
 

La constitution de 1854 fixait à sept ans le terme du mandat du 
Grand Maître, 1861 était donc une année d’élection. Murat réussit à 

                                                           
318 Voir Philip Nord, The Republican Moment, First Harvard University Press, 
1995, pp. 16-30. 
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reporter le vote et ce n’est qu’en 1862 que le Maréchal Bernard Pierre 
Magnan occupa le poste de Grand Maître. Il proposa de désigner le 
Grand Orient comme institution « d’utilité publique » mais les maçons 
y virent une façon, pour le pouvoir, d’asservir les loges. Ils 
proposèrent une réforme de la constitution sur trois points : 1) 
D’abolir les pouvoirs quasi royaux du Grand Maître, 2) D’ôter toute 
référence à l’existence de Dieu et à l’immortalité de l’âme, qui étaient 
affirmées dans l’article 1, et 3) De supprimer les hauts grades. C’est 
en fait l’esprit radical, anticlérical et ultra démocratique qui se 
manifestait là, contre le régime impérial. Ainsi, le Grand Orient sera, 
fait unique à l’époque et en complète rupture avec la maçonnerie 
anglo-saxonne, non pas athée, comme on le dit souvent, mais du côté 
de la libre pensée. Les luttes constitutionnelles des années 1860 se 
transformèrent en une recherche d’autonomie, un esprit de résistance 
vis-à-vis du pouvoir monarchique et de la réaction catholique.  
 

Il est intéressant de noter l’origine de certains des dirigeants de la 
maçonnerie d’alors : Henri Carle avait été communiste Icarien. 
Connaissait-il Bertrand ? On peut le penser. Carle écrivit une brochure 
sur l’Alliance religieuse universelle proposant la création « d’États 
Unis de la Pensée ». Il créa un forum régulier en 1860 dont les 
élucubrations « théophilanthropiques » étaient publiées dans le journal 
L’Opinion nationale. Adolphe Guéroult, ancien Saint-simonien et 
maçon lui aussi participait au journal. Charles Fauvety qui avait 
collaboré au Représentant du peuple de Proudhon en 1848, avait 
coédité avec Charles Lemonnier, lui aussi ancien Saint-simonien et 
maçon, La Revue philosophique et religieuse, journal de spéculation 
morale et spirituelle. Ces hommes étaient « des chercheurs d’absolu, 
des légats du socialisme utopique, des républicains radicaux ».319 Ces 
penseurs cherchent à négocier le cadre d’une religion rationnelle, en 
collaboration avec les libres penseurs, les juifs et les protestants 
libéraux.  
 

Ces dissidents étaient donc presque tous d’anciens « utopistes » 
qui avaient pour idéal la raison, la science et l’éducation avec en plus 
un humanitarisme visionnaire. Ils étaient certes anti-catholiques, voire 
anticléricaux, mais dans le même temps, cherchaient, comme le disait 
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Guépin, « les moyens de la conciliation universelle ». Partisans de la 
fraternité universelle, ils défendaient aussi l’émancipation des noirs. 
On retrouve bien là tous les traits de la formation de Bertrand et le 
moyen de comprendre ses prises de position. On comprend aussi qu’il 
ait espéré que les loges, ce dernier bastion de la liberté d’expression, 
deviennent pour lui une tribune pour sa prédication. Hélas, une fois de 
plus, la conjoncture politique du Second Empire joue contre lui. La 
fermeture des loges parisiennes l’empêchera de faire des convertis 
parmi ses anciens compagnons de combat. 
 

Concernant la franc-maçonnerie, il devait d’ailleurs écrire dans ses 
Mémoires : « Membre de la franc-maçonnerie française et écossaise, 
notre opinion est que cette institution a fait son temps, et l’on ne songe 
guère dans l’Utah à fonder des loges d’aucun rite. »320 En réalité, le 
contentieux entre la maçonnerie et le mormonisme est plus profond 
que cela. Il est surtout basé sur les ressemblances entre le rite 
maçonnique et les cérémonies de la dotation ou endowment, dont nous 
avons parlé plus haut. Alors que Joseph Smith invoque une révélation 
indépendante, les maçons l’accusent de plagiat. Les historiens 
mormons relèvent que les révélations sur la dotation furent reçues à 
partir du 19 janvier 1841 et que ce n’est que plus d’un an plus tard que 
les dirigeants de l’Église reçurent, en réponse à leur requête, 
l’autorisation du Grand-maître d’Illinois, Abraham Jonas, d’ouvrir une 
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Ancienne salle maçonnique à Nauvoo 



 272

loge à Nauvoo. Plusieurs membres, parmi les dirigeants, étaient 
maçons de longue date mais Joseph Smith l’est devenu à Nauvoo.321  
 

Cette ressource de la franc-maçonnerie pour faire connaître la 
« bonne nouvelle » du mormonisme ne fut donc disponible que de 
façon éphémère. Bertrand devra prendre d’autres initiatives et 
découvrir de nouveaux moyens pour sa prédication. Si l’expression 
orale lui est refusée, il aura recours à l’écriture, domaine où il excelle. 

                                                           
321 La plupart des commentateurs mormons soutiennent que le prophète recherchait 
dans la maçonnerie le soutien d’une fraternité de personnes influentes qui pourraient 
protéger et favoriser le développement de la jeune Église. Si c’était là son espérance, 
en réalité, il n’en fut rien. La maçonnerie n’étant qu’un moyen et non une fin pour 
les dirigeants de l’Eglise, ils ne suivirent pas les pratiques recommandées, en 
particulier dans les laps de temps entre l’attribution des différents grades. Les loges 
de Quincy et de Warsaw, en Illinois, ne tardèrent pas à manifester un fort 
antagonisme à la loge de Nauvoo. Les choses s’envenimèrent en une lutte 
d’influence, les maçons non mormons craignant que les membres de l’Eglise, de 
plus en plus nombreux dans les loges, ne prennent la direction et le contrôle de la 
maçonnerie dans l’État. Rappelons que plusieurs maçons faisaient partie de la 
populace qui devait assassiner Joseph et son frère Hyrum, tous les deux maîtres 
maçons, dans la prison de Carthage, Illinois, le 27 juin 1844. Sur les relations entre 
le mormonisme et la franc-maçonnerie voir, E. Cecil McGavin, Mormonism and 
Masonry, Bookcraft, Salt Lake City, 1956. Voir aussi le récent ouvrage de John L. 
Brooke, The Refiner’s Fire, The Making of Mormon Cosmology, 1644-1844, 
Cambridge University Press, 1994. 
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Chapitre XIX 
LES MÉMOIRES D’UN MORMON 

 
Plusieurs ouvrages sur le mormonisme sont déjà parus durant cette 

période.322 C’est fort de cette publicité que Bertrand va publier une 
série d’articles dans La Revue Contemporaine en 1861, qui seront 
rassemblés, en 1862, sous le titre Mémoires d’un Mormon. Puisque 
l’autorisation officielle fait défaut, que les loges qui lui proposaient 
une tribune ont été fermées, Bertrand, frustré, se reporte sur le moyen 
de communication le plus usité à son époque : les journaux et les 

revues. C’est d’autant plus 
efficace que, dans ce 
domaine, il n’est pas novice 
mais, bien au contraire, 
rompu aux pratiques de ces 
outils d’information. C’est 
un journaliste chevronné qui 
sait aussi être un excellent 
polémiste quand il le faut. Il 
manie l’humour à bon 
escient. Dans la pure 
tradition des récits de 
voyages de l’époque, il sait 
être lyrique et ses textes ne 
manquent pas d’envolées 
poétiques. Cependant, fidèle 
au sérieux scientifique de 
son siècle, il cherche 
toujours à être précis et à 
informer. Il donne des 
exemples, cite des chiffres, 
cherche à théoriser. Sa 
formation philosophique et 
politique est visible à chaque 
page et pourtant, il a su si 

                                                           
322 Voir les titres des principaux livres et articles sur le mormonisme au XIXe 
siècle dans la bibliographie, en fin de volume. 
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bien intégrer les principes du mormonisme qu’il en fait un exposé 
théologique très complet. Son travail est avant tout une œuvre 
militante, dans la mesure où elle cherche à faire connaître l’Église de 
Jésus-Christ des Saints des Derniers Jours en France à ses 
contemporains. De ce travail, il dira :      
           

« Les pages qu’on va lire sont mes impressions de voyage et 
l’exposé des doctrines auxquelles j’adhère. Le lecteur y trouvera la 
vérité, telle que je la comprends, la vérité simple et nue sur toutes 
choses et le récit des faits dans l’ordre où ils se sont présentés à moi. 
Je n’écris ni une apologie, ni un catéchisme, je veux seulement 
essayer de donner aux gens du monde quelque idée de cette œuvre 
étrange dont on parle tant, et que l’on connaît si peu. »323 

 
     Certes, son travail a une visée missionnaire et dans ce sens, elle est 
quelque peu apologétique, mais sa défense du mormonisme n’élude 
aucune difficulté, ni la question du mariage plural, ni les relations de 
l’Église et de l’État, ni la question du système économique des 
mormons. Il veut bien sûr convaincre mais il est confiant dans le fait 
que la vérité sur le mormonisme suffira à persuader même les plus 
réticents. Naïveté bien de son époque mais rafraîchissante à la fois. 
Aussi n’hésite-t-il pas à invoquer les principes de sa nouvelle foi avec 
l’intention d’en prouver la justesse sur tous les plans qu’ils soient 
spirituel, économique, politique ou tout simplement humain. Il est 
sincère, il est enthousiaste, il est convaincu. 
 

D’ailleurs, son ouvrage est bien structuré, argumentatif et bien 
documenté. Concernant le Livre de Mormon, par exemple, il déclare 
en conclusion de son premier chapitre : 
 

« Telles sont les principales données historiques du Livre de 
Mormon. Notre conversion, fruit d’une conviction sincère et 
persistante, exprime mieux que tout ce que nous pourrions dire, notre 
opinion sur l’authenticité, l’importance sociale et religieuse de ce 
livre. Aucun autre, depuis le Koran, n’a donné naissance à un peuple. 
Nous avons lu attentivement presque tous les écrits qui ont été 
publiés contre le Livre de Mormon. Tout ce que nous avons lu peut 
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se résumer dans l’argument que voici : Ce livre est une imposture, 
parce que c’est une imposture. »324 

 
Et de citer les résultats des recherches de différents explorateurs, 

anthropologues et linguistes dont les déclarations viennent, selon lui, 
en confirmation du Livre de Mormon. Bertrand est probablement l’un 
des premiers parmi les saints des derniers jours à avoir cette approche, 
à prendre le Livre de Mormon pour ce qu’il prétend être, c’est à dire 
une oeuvre historique aussi bien que religieuse et à chercher, dans les 
études des scientifiques, des éléments qui peuvent corroborer ses 
prétentions. 
 

Comme nous l’avons vu, les différents chapitres furent publiés 
tout d’abord dans La Revue Contemporaine dès le printemps 1861. Au 
départ, c’est aussi une réponse au Voyage au pays des Mormons de 
Jules Rémy. De fait c’est l’éditeur Dentu, libraire au Palais Royal, qui 
avait publié Remy, qui publiera Bertrand. Dans sa préface, l’éditeur 
déclare :  

 
« Il s’est produit depuis 
quelques années, en 
Amérique, un phénomène 
assez étrange pour notre 
époque. Une réaction 
extrême contre l’anarchie 
religieuse, qui avait atteint 
dans ce pays des 
proportions vraiment 
effrayantes, y a fait naître 
une secte nouvelle, basée 
sur le despotisme 
théocratique le plus absolu. 
Cette secte, ou plutôt cette 
religion, si bizarres que 
puissent nous paraître ses 
doctrines, a pris une 
importance qu’il serait 
puéril de méconnaître. Le 
Mormonisme compte 
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aujourd’hui plus de deux cent mille adhérents… » 
 

Et de conclure en parlant de Bertrand : 
 

« L’auteur de ces Mémoires a vécu plusieurs années parmi ses 
coreligionnaires ; il a été le témoin oculaire d’une partie des 
événements qu’il raconte, et quelque jugement qu’on porte sur ses 
convictions religieuses et politiques, on ne saurait refuser à son récit 
un caractère marqué de candeur et de loyauté. Nous faisons donc 
appel en sa faveur à l’attention impartiale du public français. C’est 
ici le cas d’appliquer le principe sacré de la libre défense des 
accusés, et d’accorder au moins une fois la parole à un Mormon, 
pour qu’il nous expose à son point de vue des faits qui ne nous 
étaient connus jusqu’ici que par des appréciations railleuses et 
hostiles. »325 

 
Il s’agit donc bien d’un plaidoyer et on ne peut qu’admirer 

l’intelligence avec laquelle Bertrand s’acquitte de sa tâche et de ce 
défi. En revanche, dans toute cette affaire il ne tirera aucun profit 
financier comme on peut l’imaginer. En ce qui concerne La Revue 
Contemporaine, l’éditeur, un certain M. de Catoni, achètera les droits 
de Bertrand pour « un rien ». Quant à Dentu, il réclamera pour mille 
copies, le paiement, à l’avance, de la moitié des 1 500 francs 
nécessaires (environ 300 dollars de l’époque). Il se remboursera de 
l’autre moitié, son investissement, et fera son bénéfice en gardant les 
premiers 300 dollars résultant des ventes. Le reste des bénéfices sera 
partagé entre lui et Bertrand !  
 

Le succès semble avoir été remarquable pour l’époque puisque 2 
200 exemplaires furent publiés et vendus. Les commentaires dans la 
presse furent en général relativement positifs même si les journalistes 
accueillirent le livre avec quelques sarcasmes. Bien que ses Mémoires 
aient été ignorées des journaux catholiques, elles lui ont ouvert des 
portes dans les milieux protestants où il est « maintenant 
favorablement reçu par de nombreuses familles riches et influentes de 
diverses opinions ».326 A l’occasion de cette publication un article 
parisien paraîtra sous le titre, « Le ‘Mormonisme’ en France », pour 
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déclarer : « Un prophète d’Utah est arrivé à Paris. Craignant que la 
police n’autorise point la diffusion des merveilleuses doctrines de sa 
secte, il a mis sous presse un volume qui semble promettre d’avoir une 
circulation extraordinaire, si son contenu est correctement établi. M. 
Bertrand, le missionnaire en question, est français et Brigham Young 
l’a envoyé ici depuis le Grand Lac Salé pour prêcher la doctrine des 
derniers jours des saints. »327 A l’automne, Bertrand envoie une copie 
de son livre à Brigham Young avec ce commentaire : « La publication 
de cet ouvrage dissipera de très nombreux préjugés envers nous dans 
le monde européen. »328 Comme toujours, il est impatient de connaître 
l’opinion de son dirigeant et mentor sur son travail.  
 

Parmi ces préjugés en question, l’un des aspects du Mormonisme 
qui ont été le moins bien compris, en France, est sans aucun doute la 
polygamie. En réalité, on parle davantage, dans l’Église de Jésus-
Christ, de «mariage plural». Le mariage plural a été une pratique des 
saints des derniers jours pendant une partie du XIXe siècle. Il 
consistait en ce qu’un homme pouvait avoir plus d’une épouse. Bien 
que la polygamie ait été pratiquée par de nombreux peuples au fil des 
siècles, dans de nombreuses parties du monde, le fait de la vivre dans 
l’Amérique du XIXe siècle fut considéré par les contemporains 
comme incompréhensible voire inacceptable. Cela a sans doute été 
l’un des aspects de l’Église les plus controversés et les moins bien 
analysés. A l’époque, bien qu’il ne soit pratiqué que depuis peu 
d’années, le mariage plural a un impact profond sur les saints des 
derniers jours, en en faisant un peuple à part. Il est certain que si 
l’Église n’avait pas adopté momentanément cette pratique, elle aurait 
été considérée beaucoup moins négativement qu’elle ne l’a été.  
 

Nous ne tenterons pas, ici, de traiter la question, délicate s’il en 
est, de la pratique du mariage plural dans l’Église de Jésus-Christ au 
XIXe siècle. Pour un approfondissement de la question, on pourra se 
reporter à des études récentes qui n’épuisent sans doute pas tout à fait 
le sujet.329 Il restera toujours difficile de se rendre compte de ce que 
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pouvait impliquer cette pratique pour ceux qui l’ont vécue 
personnellement. L’évolution des mentalités dans le domaine de 
l’éthique familiale est telle qu’on a du mal à se mettre à la place de ces 
pionniers qui, pour la plupart étaient d’origine plutôt puritaine. 
 

De ce point de vue, pour les saints des derniers jours, la polygamie 
fut rétablie pour une période de temps limitée et dans un cadre limité, 
avec des motivations pures et sur injonction divine, par l’intermédiaire 
du prophète Joseph Smith, au début de 1831. Elle ne dura que jusqu’à 
ce que Wilford Woodruff, cinquième président de l’Église, revienne à 
la loi générale de la monogamie, par le Manifeste de 1890.  
 

Louis Bertrand consacre tout un chapitre de ses mémoires à ce 
sujet. L’un des arguments qui revient sous la plume de tous les auteurs 
de l’époque, en défense de la pratique, est bien évidemment le fait que 
les grands patriarches de la Bible l’ont eux-mêmes pratiquée. 
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« La polygamie, qui a soulevé contre les Mormons tant de 
préventions et de clameurs, n’est pourtant pas, après tout, quelque 
chose de si nouveau, de si inusité, dans les annales du monde ancien, 
comme dans celles des peuples contemporains. Nous la trouvons 
mentionnée, sans aucun blâme, dès les premières pages de la Bible. 
Pratiquée par les premiers patriarches, elle fut sanctionnée, 
réglementée par les institutions mosaïques. Ce n’est pas le mariage 
de David avec la femme d’Uri que le saint livre condamne, bien qu’à 
cette époque il eût déjà plusieurs femmes légitimes, mais bien le 
commerce adultère et le meurtre du premier mari de cette femme. 
Bref, la polygamie a été pratiquée légalement par les personnages les 
plus saints de l’ancienne loi. »330 

 
Les écrits disponibles 

montrent que Joseph était 
conscient des problèmes que 
la polygamie pourrait poser 
aux membres de l’Église et 
vis-à-vis des opposants 
extérieurs. Mais il avait le 
sentiment qu’il était sous 
l’obligation d’aller de 
l’avant. Il déclara : « En ce 
qui me concerne, mon 
objectif est d’obéir et 
d’enseigner aux autres à 
obéir à Dieu dans tout ce 
qu’il nous demande de 
faire. » Et quelques mois 
avant sa mort, il déclara : 
« Cela n’a pas d’importance, 
que le principe soit populaire 
ou non. Je maintiendrai 
toujours un principe vrai, 

même si je suis seul à le faire. »331 
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     Cependant, ce n’est que le 29 avril 1852 que la révélation, reçue 
par Joseph Smith  et tenue en réserve, fut proclamée et adoptée, dans 
une conférence spéciale, comme loi de l’Église de Jésus-Christ des 
Saints des Derniers Jours. Ce silence officiel, alors que la pratique 
devait être relativement connue, explique aussi les réactions négatives 
des contemporains.  
 
     Bertrand rappelle à ce propos que la polygamie n’était en aucun cas 
synonyme de concubines ou de maîtresses, mais « pluralité des 
femmes légitimes, ou mariage patriarcal ».332 Pour les saints des 
derniers jours, le mariage est institué par Dieu, et il fut célébré pour la 
première fois entre Adam et Ève dans le jardin d’Eden, par le Tout-
Puissant lui-même. Le fait que ce mariage ait été célébré alors 
qu’Adam et Ève étaient « immortels » montre, pour Bertrand, que ce 
mariage était fait pour durer à toute éternité. De fait, dans leur temple, 
les saints des derniers jours, à l’époque de Joseph Smith et de 
Brigham Young, et encore de nos jours, se marient pour le temps et 
pour l’éternité. Nous avons vu la référence aux patriarches, et en 
particulier à Abraham. Il ne fait pas de doute que dans l’esprit des 
saints de l’époque, la polygamie permettait de susciter une génération 
au service du Seigneur (voir le Livre de Mormon : Jacob 2). Pour 
Bertrand, « le but est la multiplication et la régénération de l’espèce, 
par la prompte formation d’un peuple d’élite ».333 Et c’est avec un 
lyrisme typique de l’époque qu’il déclare un peu plus loin :  
 

« En effet, la mise en pratique des austères enseignements de nos 
prophètes sur cette loi révélée donnera naissance à une population 
saine, mâle et robuste. Il sortira du sein de nos montagnes des 
hommes doués d’une force extraordinaire... »334 

 
Et Bertrand de conclure en disant : « Nous l’avons dit, ce qui porte 

surtout les Mormons à épouser ainsi plusieurs femmes, c’est le devoir 
religieux de se créer rapidement une nombreuse famille. » Il y voit 
même une mission providentielle pour l’Amérique, ce grand continent 
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plein de richesses naturelles et de territoire à occuper, à explorer et à 
exploiter.  
 

On peut facilement imaginer la réaction des contemporains ; les 
accusations d’immoralité, voire de débauche, ne se firent pas attendre. 
Beaucoup y voyaient une preuve flagrante et une démonstration 
évidente que Joseph Smith était un faux prophète. Cette critique 
atteignit la France, et il est intéressant de lire l’analyse qu’en fait 
Louis Bertrand : 
 

« Beaucoup de gens en France nous accusent d’une monstrueuse et 
systématique immoralité. Cette incrimination passe de bouche en 
bouche, et quand on veut remonter à sa source, on découvre qu’elle 
repose uniquement sur les assertions d’un ouvrage intitulé : Les 
harems du Nouveau-Monde, par M. Révoil. »335 

 
Et Bertrand de s’en prendre plus loin au célèbre Voyage au pays 

des Mormons, de Jules Remy, lequel, après avoir passé un mois dans 
la vallée du Lac salé, se pose en spécialiste de toutes les questions 
mormones. Sur le sujet de la moralité, Bertrand, avec ses talents de 
polémiste si typiquement français, compare avec ironie la famille 
mormone polygame, dans le cadre d’une religiosité et d’une morale 
strictes, et les pratiques de ses contemporains, mariés officiellement à 
une seule femme mais bien souvent coupables d’adultère. Et de 
conclure : 

 
« Un Mormon a le droit d’épouser plusieurs femmes, qui toutes 
portent honorablement son nom. Ses nombreux enfants sont élevés 
religieusement ; il en fait d’excellents citoyens. »336 

 
Dans la pratique, il en fut des familles en mariage plural comme 

des familles en général. Certaines fonctionnèrent mieux que d’autres. 
Certaines femmes, qui étaient deuxième ou troisième épouse, se 
plaignaient parfois de ne pas être traitées sur un pied d’égalité avec la 
première. D’un point de vue positif, cependant, la souplesse de ces 
foyers à plusieurs familles contribua très largement à l’émancipation 
de la femme mormone, contrairement à ce que pensait souvent la 
                                                           
335 Bertrand, Mémoires, p. 174. 
336 Bertrand, Mémoires, p. 175. 



 282

critique contemporaine. C’est ainsi que de nombreuses femmes furent 
des pionnières dans les domaines de la médecine, de la politique et 
d’autres carrières publiques. A ce titre, Brigham Young avait institué 
très tôt le vote des femmes, et celui-ci dut être supprimé lorsque le 
territoire du Déseret devint un État de l’Union sous le nom d’État 
d’Utah, en 1896. Pour Bertrand, c’est précisément l’attitude des 
femmes vis-à-vis de ce mariage patriarcal qui plaide en faveur de la 
pratique à l’époque.337 
 

L’opposition publique et politique contre la polygamie n’allait pas 
se faire attendre. La première loi condamnant la pratique date de 1862 
et s’intitule Morrill Act. A partir de 1880, les lois se firent de plus en 
plus punitives. En 1882, le sénateur George F. Edmunds, du Vermont, 
voulut se faire le défenseur de la constitution et considérant que les 
mormons monopolisaient le pouvoir sur le Territoire de l’Utah, il fit 
voter le Edmunds Act, qui réduisait encore les droits des polygames. Il 
déclarait : « L’objet de cette loi est de retirer le pouvoir politique du 
territoire des mains de ce groupe de tyrans. »338  
 

Une campagne fédérale anti-polygamie fut conduite qui aboutit au 
Edmunds-Tucker Act, de 1887. Cette nouvelle loi dessaisissait les 
saints des derniers jours de leurs droits de citoyens, éliminait l’Église 
comme corporation et saisissait toutes les propriétés de l’Église et 
menaçait même de saisir les temples. C’est encore aujourd’hui la loi la 
plus répressive jamais votée par le Congrès américain à l’encontre 
d’un groupe religieux.  
 

C’est dans ces conditions que le président d’alors, Wilford 
Woodruff, partit pour San Francisco le 3 septembre 1890, pour 
consulter certains membres éminents de l’Église. Il revint à Salt Lake 
City le 21 septembre, déterminé à recevoir une confirmation divine 
quant à l’attitude que l’Église devait adopter compte tenu des 
circonstances. Pour le président Woodruff, la question se posait en ces 
termes : continuer à pratiquer le mariage plural, au risque quasi certain 
de perdre les temples et de ne plus pouvoir y accomplir les 
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ordonnances pour les vivants et pour les morts, ou cesser le mariage 
plural, avec la vision d’une nouvelle ère pour le développement de 
l’Église, y compris la possibilité de faire partie de l’Union. La réponse 
lui parvint le soir du 23 septembre 1890. Et après avoir fait 
l’expérience de cette révélation, il annonça sa détermination aux 
autres dirigeants de l’Église de l’époque. Au vu de leur soutien, une 
déclaration, connue sous le titre de Manifeste, fut présentée à l’Église 
en conférence générale, le 6 octobre 1890, et reçut l’approbation des 
saints.339  
 

Il est certain que l’abandon du mariage plural et le retour à la 
pratique de la monogamie  permit aux saints de sortir de l’isolement 
dans lequel ils se trouvaient. Non seulement l’Utah  devint le 45ème 
État de l’Union en 1896, mais les communautés des saints allaient, au 
cours du XXe siècle, s’intégrer davantage dans le tissu social 
américain. Cet épisode, maintenant vestige du passé, n’a plus qu’un 
intérêt historique. Aujourd’hui, 
l’Église, qui compte plus de douze 
millions de membres, présente dans 
plus de 170 pays ou territoires, est 
championne des valeurs 
traditionnelles et de la défense de la 
famille, en particulier de la 
monogamie. Ce point de vue est 
manifeste dans de nombreux textes, 
au premier rang desquels la 
Déclaration au monde sur la famille, 
publiée le 23 septembre 1995 par la 
Première présidence. Les saints des 
derniers jours croient plus que jamais 
que la famille est ordonnée de Dieu 
et que cette union d’un couple et de 
ses enfants peut durer, au-delà de la mort, pour toute l’éternité. 
 

Mais revenons à la mission de Bertrand. Pendant cette période, les 
conditions de vie de l’auteur des Mémoires sont difficiles. Depuis 
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deux ans, son dîner consiste principalement de « trois ‘cents’ de pain 
dur et d’eau fraîche ». De plus, il déclare que tous ses mouvements 
sont « étroitement surveillés par la police » et que sa « mission est très 
difficile et dangereuse ». Pourtant, elle comporte des satisfactions, 
comme par exemple la création d’« une petite branche florissante à 
Bordeaux ».340 
 

Un autre facteur est une cause de joie pour Bertrand : les membres 
français prêts à émigrer dont il parle en ces termes : « Un bon nombre 
d’âmes précieuses ». Il cite en particulier la famille Fonteneau, qu’il 
considère comme la meilleure de toutes puisqu’elle est restée fidèle 
depuis onze ans, dans des circonstances difficiles. Leur pauvreté les 
oblige à dépendre de l’aide financière de l’Église mais il se porte 
garant pour eux. Leur industrie les mettra à même de rembourser 
rapidement. 
 

Il consacre le reste de son temps aux préparatifs de départ des 
saints français vers l’Amérique, à la suite de milliers d’autres saints 
européens. Il parle aussi avec enthousiasme d’une autre famille, la 
famille Droubay : 

« La principale 
[famille] vient de 
Walincourt, une belle 
petite ville du nord de 
la France. Frère 
Droubay, 29 ans, a la 
bénédiction d’avoir 
une bonne épouse et 
quatre garçons fort 
prometteurs. Il est 
pauvre, mais instruit et 
très industrieux. Il y a 
quelques jours de cela, 
j’ai baptisé son jeune 

frère, un fermier très influent. Frère Droubay dit qu’avec deux petits 
instruments, un aéromètre et un thermomètre spécial, il peut cristalliser notre 
sirop et sucre chinois pour en faire du sucre commercialisable. »341 
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Les saints de Paris ont vu leur foi et leurs œuvres croître et « sont 

en général très impatients d’émigrer en Sion ».342 La famille Droubay 
est bien dans la liste des passagers de l’Hudson : Droubay, Peter A., 
29 ans, enseignant, son épouse Joséphine, 27 ans, et leurs quatre 
garçons Peter, 7 ans, John B., 6 ans, Paul, 3 ans, et Gustave A., un 
bébé né en 1864 ! Beaucoup de saints suisses émigrent en même 
temps. On reconnaît dans la liste des noms typiquement suisses mais, 
hélas, le pays d’origine n’est pas mentionné pour chaque passager de 
l’Hudson. Un nom français retient l’attention : Louis Girard, 37 ans, 
charpentier, avec son épouse Césarine, 26 ans et leur fille Zoé, un 
autre bébé. On mentionne aussi une famille Huber, s’agit-il de parents 
de celui qui a été président de la branche de Paris et qui était d’origine 
suisse-allemande ? On parle de Margaretta Huber, 40 ans, veuve, et de 
ses enfants Albert, 12 ans, Mina, 10 ans et Émile, 9 ans. Enfin, une 
dernière famille porte la mention « France » pour origine : Michel 
Weyland, 50 ans, tisserand en soie, sa femme Susanne, 48 ans, et leurs 
enfants Peter, 18 ans, et Bernard, 16 ans. Ainsi, même si le nombre de 
convertis en France restera relativement modeste comparé aux Iles 
Britanniques, à la Scandinavie et même à l’Allemagne ou à la Suisse, 
quelques français représenteront les couleurs nationales dans la vallée 
du Lac salé et apporteront leur contribution. 
 

Mais si les convertis émigrent, y a-t-il un avenir pour le 
mormonisme en France ? Dans une lettre à Brigham Young, du 23 
janvier 1863, Bertrand déclare : « Cette expérience de trois années 
m’a enseigné qu’on ne peut rien attendre des Français infidèles : Ils 
sont tous spirituellement morts. » Dans une lettre du 27 février 1863, 
George Q. Cannon, président de la mission européenne, fait le rapport 
suivant : 
 

« En France, le président Bertrand a de graves difficultés à surmonter 
qui l’empêchent d’avoir autant de succès dans son œuvre qu’il le 
devrait. Il ne semble pas se décourager ou abandonner ses tentatives 
et parfois en baptise quelques-uns. Je lui ai proposé, lorsque j’étais à 
Paris, au vue de sa longue absence de chez lui et de l’évidente 
indifférence des gens au message qu’il prêche, de rentrer cette 
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saison, mais je l’ai laissé décider. Depuis, il m’a exprimé son désir 
de rester une autre année. » 

 
      En juillet, il déclare que la France est « la plus corrompue et la 
plus sceptique de toutes les nations d’Europe » et que le pays sera 
bientôt conquis par l’Autriche, la Prusse ou l’Espagne. Sept ans plus 
tard, sa déclaration se réalisera ! Il demande également à être relevé de 
sa mission, aspirant à être remplacé par un homme meilleur. Il ajoute : 
« Je suis loin d’être un saint aussi bon que je le souhaiterais. »343 Sa 
lettre de novembre exprime la même désillusion vis à vis des Français 
en général et des parisiens en particulier.344 Faut-il y voir aussi sa 
déception face au refus de sa famille de le suivre ?  
 

Le 1er mai 1864, il écrit, dans une autre lettre adressée à Brigham 
Young : « Cher Frère, je suis venu en mission avec 50 dollars en 
poche. A présent, je retourne chez moi sans femme et sans un sou, 
mais extrêmement riche par ma foi. La seule chose que je désire à 
présent est une femme de Sion jeune et pleine de bonté et une petite 
ferme pour y effectuer différentes expériences agricoles. Je serais des 
plus heureux d’être jugé digne de recevoir une aussi précieuse 
bénédiction de votre main. » Le 3 juin 1864, il quitte définitivement la 
France pour l’Utah, avec 863 saints de toute l’Europe, et s’embarque 
sur le Hudson, qui quitte le Shadwell Basin du port de Londres en 
direction de New York. Il arrivera le 19 juillet 1864. La compagnie est 
placée alors sous la direction de John M. McKay, George Halliday et 
John L. Smith. Ce dernier est responsable des saints de Suisse et de 
Hollande qui sont sur le bateau.  
 

Après New York et le train, Bertrand fera partie de la compagnie 
William Hyde qui se compose de 375 personnes et 62 chariots. Ils 
quittent Wyoming, dans le Nebraska, le 9 août 1864. Le 30 août, la 
compagnie de William Hyde rejoint celle de Warren S. Snow à Fort 
Kearny. C’est par crainte des Indiens qu’ils voyagent ensemble. En 
effet, on a signalé une armée d’environ 500 Indiens à juste un mile de 
distance ! Le 12 septembre, les saints arrivent à Julesburg, un 
« trading post » français, d’où ils envoient un message télégraphique à 

                                                           
343 Lettre à Brigham Young, 27 juin-31 juillet 1863. 
344 Lettre à Brigham Young, 27 juin 1863. 
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Salt Lake City demandant des animaux frais et des chariots 
supplémentaires. 
 

La compagnie William Hyde arrive à Salt Lake City le 26 octobre 
1864. De là, certains se rendront à Heber Valley et d’autres iront plus 
au sud, jusqu’à Provo. On estime à 47 le nombre de morts, l’un des 
plus élevés de toutes les compagnies de saints. 
 

Peu avant son départ, Bertrand écrivit à Brigham Young : 
 

« Avant de quitter ma présente mission, je prends respectueusement 
la liberté de vous écrire ces quelques lignes. Je vais embarquer dans 
quelques jours avec les saints de Suisse à bord du navire Hudson qui 
fera le trajet de Londres à New York. 

 
« Une expérience de quatre années m’a appris que les Français sont 
certainement le peuple le plus sceptique et le plus corrompu 
d’Europe. C’est la raison pour laquelle le Seigneur les gouverne 
aujourd’hui avec une verge de fer. Le manque de liberté religieuse a 
été le grand empêchement de mes travaux en France. Voici une toute 
nouvelle preuve de mes dires : Frère Renart, le président de la 
branche de Bordeaux, a été récemment condamné à six jours 



 288

d’emprisonnement et sa magnifique presse a été détruite par la police 
de cette ville importante. Telle est la liberté dont nous jouissons 
actuellement sous la dynastie impériale. »345  

 
Frustré, déçu, avec un sentiment d’échec, aussi bien vis à vis de sa 

famille que de la nation tout entière, Bertrand repart pour Sion. Il 
tourne la page et va se concentrer sur de nouveaux projets, même si sa 
volonté de témoigner à ses compatriotes ne se démentira pas comme le 
montre les articles qu’il adresse à la presse française. 
 

                                                           
345 Lettre à Brigham Young, 26 juin 1864. 
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Chapitre XX 
LE RETOUR EN SION 

 
La mission de Bertrand en France aura durée près de cinq années, 

de 1859 à 1864. A son retour, il reste proche du président de l’Église, 
Brigham Young. Il a de grands projets et ne manque pas 
d’enthousiasme pour les mettre en œuvre. 
 
Dès son retour en Utah, il s’installe à Tooele, près de Salt Lake City, 
et y cultive le raisin français et américain avec succès. Il a maintenant 
56 ans. Il est probable qu’il vit d’abord quelque temps à Salt Lake 
City mais on sait qu’en 1866 il est déjà à Tooele, avec la famille 
Droubay qu’il a aidé à convertir à Walincourt, dans le département du 
Nord.346 Une lettre au Deseret News du 31 août 1868 est envoyée de 

Tooele, pourtant, l’annuaire de 
Salt Lake City de 1869 le cite 
comme jardinier habitant dans 
la 12e paroisse, sur la 6e Est, 
entre 2e et 3e Sud. Enfin, le 
recensement de 1870, réalisé le 
11 juin, le note en tête du foyer 
Droubay, à Tooele. Peut-être a-
t-il un pied à terre à Salt lake 
City mais passe beaucoup de 
son temps chez les Droubay ? 
Quoiqu’il en soit, il est clair 
qu’il devait être associé à 
Droubay dans ses entreprises.347 
Bertrand s’est donc réinvesti 
dans l’agriculture. C’était déjà 
sa principale activité lors de son 
premier séjour en Utah. Il avait 

                                                           
346 Pierre Appolinaire Droubay (1835-1883) et son épouse Joséphine Blondiaux 
(1837-1912), mariés en 1854, seront convertis en 1864 par Bertrand. Quatre enfants 
sont nés à Walincourt et huit autres naîtront à Salt Lake City ou Tooele, en Utah. 
Toute la famille sera prospère dans la région. 
347 McClellan, Op. Cit., p. 96. 

Ancienne mairie de Tooele 
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noté dans ses Mémoires : « Nos amandiers de France, le sorgho imphy 
et la canne à sucre chinoise, introduits par moi-même, ont donné 
partout les meilleurs résultats. »348 En 1865, il écrit à Brigham Young : 
 

« J’affirme avoir été le premier à introduire en Utah le sorgho 
chinois. J’en ai importé les graines pures de France. Le premier sirop 
fut manufacturé à partir de mes cannes à sucre, et deux échantillons 
vous furent présentés par un chimiste suisse, l’apostat Loba. J’ai 
aussi introduit l’amandier, les lentilles, le melon blanc d’hiver et, 
avant mon départ en mission, l’Imphee ou canne à sucre africaine. 
 
« Cher Président, vous avez toujours été bon, extrêmement bon 
envers moi durant mon premier séjour à Salt Lake City. Grâce à 
votre intervention bienveillante, j’ai occupé deux maisons différentes 
et du terrain. Maintenant, le printemps arrive. Ayant ramené de 
précieuses semences de Paris, seriez-vous assez bon de m’accorder 
un peu de bon terrain ? Je voudrais ouvrir une pépinière à la 
française. Deux boîtes de semences vont arriver de Paris. Si elles 
arrivent bientôt, je pourrai proposer, d’ici quelques mois, plusieurs 
échantillons de cocons de vers à soie élevés ici par mes soins, bien 
supérieurs à tout ce que vous avez vu.  
 
« Mon désir est de faire tous les efforts pour enrichir mon pays 
d’adoption grâce aux meilleurs produits agricoles et horticoles de 
France. Environ 800 variétés de raisin à vin sont cultivées dans mon 
pays. Je sais par expérience qu’un bon nombre d’entre elles peuvent 
être naturalisées ici grâce à un procédé particulier. L’une des 
meilleures variétés, le Chasselas blanc je suppose, a été cultivé à 
partir de semence à T-F – par frère Kelsey ; elle y prospère sans 
protection. La semence a été importée par moi, quand j’ai émigré en 
Utah. 
 
« Je vous prie de bien vouloir m’obtenir un bon terrain avec une 
petite maison en ville, et dans quelques années, le Bench sera couvert 
des plus riches vignes. »349 

 
Il est probable que le prophète répondit positivement à la requête 

de Bertrand, comme il l’avait fait précédemment. De fait, il passera le 

                                                           
348 Bertrand, Mémoires, p. 81. 
349 Lettre à Brigham Young, 31 janvier 1865. 
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reste de sa vie à ces deux activités : la viticulture et la sériciculture. 
Déjà, dans ses Mémoires, il avait déclaré : 
 

« On sait que plusieurs tentatives pour acclimater les raisins 
d’Europe ont échoué jusqu’ici sur divers points du sol américain. 
Toutefois, ces tentatives n’ont été ni assez nombreuses ni assez 
suivies pour qu’on puisse en induire l’impossibilité absolue de cette 
transplantation. Mais la voie des semis me semble infiniment 
préférable. Lors de mon premier voyage, une réussite partielle vint 
récompenser mes efforts. Depuis mon retour à Paris, ayant envoyé 
des pépins de raisins empruntés à nos meilleurs crus, j’ai récemment 
appris que ces pépins avaient parfaitement levé et promettaient une 
végétation des plus vigoureuses. Je suis convaincu que, par le semis, 
nos meilleures cépées pourront se naturaliser dans l’Utah. J’attache 
un grand prix à cet essai d’acclimatation d’un produit qui est une des 
gloires pacifiques de mon pays. Peut-être un jour des compatriotes 
malheureux me devront un adoucissement de leurs souffrances de 
l’exil, en retrouvant chez les Mormons nos vins de France ! »350 

 
Cette dernière remarque ne laissera pas de rendre rêveur les saints 

des derniers jours français d’aujourd’hui. Il y a quelque ironie à 
imaginer l’Utah, pays des mormons, comme producteur de vins 
français acclimatés si on se souvient 
que, de nos jours, ceux-ci ne 
consomment aucun alcool. Pourtant, 
depuis, la production des vins 
américains a démontré la justesse de 
vue de Bertrand quant à la faisabilité 
du projet. En 1867, il avait déjà réalisé 
avec succès l’acclimatation de 
différents cépages à Tooele.351 Les 
années 1868-69 vont d’ailleurs lui 
donner l’occasion d’entrer dans un 
débat sur la qualité des vins qu’on 
faisait pousser dans le sud de l’Utah et 
en Arizona. La querelle, toute 
française et si inattendue chez des 

                                                           
350 Bertrand, Mémoires, p. 224. 
351 Lettre à Brigham Young, 26 mai 1867. 
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Mormons, donne à Bertrand l’occasion d’une joute oratoire aussi bien 
que d’un débat de spécialistes en vins. Son adversaire est un certain 
Daniel Bonnelli, lui aussi converti au mormonisme, qui avait ses 
vignes à St. Thomas, en Arizona. La discussion, parfois âpre, allait 
durer pendant un an dans les colonnes du Deseret News !  
 

     Bonelli avait été 
envoyé dans le 
« Dixie » de l’Utah, 
au sud de l’État, qui 
avait reçu cette 
appellation étrange à 
cause de la culture du 
coton tentée dans la 
région. Responsable 
d’un groupe de 
mormons suisses, il 
avait planté des 
vignes. Bonelli 

prétendait que les vins américains pouvaient égaler les vins français. 
Bertrand réfutait une telle opinion. L’échange de lettres via le Deseret 
News continua. Des réponses vinrent de Peter Droubay, traduites par 
Bertrand. Les arguments pleuvaient des deux côtés jusqu’à ce que 
Bonelli déclare forfait, considérant qu’une telle controverse était 
contraire à l’esprit d’un bon saint. Pour en finir, le 26 mars 1868, 
George Q. Cannon, éditeur du journal et membre du collège des douze 
apôtres, déclara le débat officiellement clos.  
 

Dans le domaine de la sériciculture, Bertrand n’allait pas être aussi 
heureux. Comme nous l’avons déjà vu, Brigham Young ayant le projet 
de rendre les saints plus autonomes et avec l’espoir de rendre les 
produits locaux plus compétitifs que les produits importés de l’est des 
Etats-Unis, avait lancé des entreprises de culture du coton, de la 
betterave à sucre ainsi que bien d’autres manufactures. Dans 
différentes lettres à Bertrand, il avait exprimé son intérêt pour la 
culture du ver à soie.352 Bertrand, de son côté, avait expédié tout 

                                                           
352 Voir en particulier les lettres de Bertrand à Brigham Young, 27 juin – 31 juillet 
1863 et 26 mai 1864. 

Ancienne filature de coton dans le sud de l’Utah 
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l’équipement nécessaire, se présentant lui-même comme un expert en 
la matière : « Si la culture des semences de mûrier en provenance de 
France réussit en Utah, je suis probablement la meilleure personne 
pour en introduire la culture. J’ai eu quelque expérience dans l’élevage 
du ver à soie, à la fois dans mon pays d’origine et à New York. »353 A 
son retour il publie plusieurs articles sur le sujet et sert de spécialiste 
dans les colonnes du Deseret News.354  

 
C’est ainsi que Brigham Young fait construire une ferme de vers à 

soie à Foret Farm, là où il avait fait planter ses premiers mûriers. Elle 
est terminée le 20 novembre 1868. Le bâtiment a une trentaine de 
mètres de long, six de large et 3 de haut. Il peut accueillir plus de 2 
millions de vers. Bertrand est engagé comme responsable pendant 
l’hiver 1868-69, succédant à Zina D. H. Young. Hélas, l’entreprise 
devait s’avérer un échec et il allait être personnellement mis en cause. 
Dans une longue lettre à Brigham Young, il tente de se justifier et à sa 
lecture, on ne peut qu’être impressionné par sa connaissance du sujet. 
                                                           
353 On se souvient de ses mésaventures à New York. Lettres de Bertrand à Brigham 
Young, 26 mai 1864. 
354 Deseret News, 18 : 227 (28 juin 1869). 
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D’après son rapport, les résultats décevants sont dus à plusieurs 
facteurs : 
 

- Tout d’abord, les trois quarts des œufs produits l’année 
précédente étaient stériles. 
- Ensuite, les œufs entreposés dans la glacière pendant l’hiver 
furent en partie détruits par la négligence d’un des employés. 
- Le bâtiment n’étant pas chauffé, la croissance des vers ne fut pas 
uniforme. 
- Enfin, les mûriers étant jeunes n’étaient pas vraiment adaptés 
pour nourrir tous les vers. 

 
Mais ce qui causa la réaction de Brigham Young fut une autre 

erreur de Bertrand : 
 

« Je dois maintenant faire une pénible confession. Quand je vis 
combien il était difficile d’obtenir de vos fils une quantité suffisante 
de feuilles pour nourrir régulièrement les vers, j’ai jeté une très 
grande quantité des meilleurs papiers que j’avais. C’était durant 
votre visite à Cache valley. Ce coup de tête fut, de ma part, la plus 
grande maladresse de ma gestion. »355 

 
On ne sait pas ce qu’étaient ces papiers, quel genre de documents 

ils contenaient. Quoiqu’il en soit, peu après avoir reçu ce rapport, le 
président Young convoque Louis Bertrand dans son bureau, l’accuse 
d’incompétence et le renvoie. Notre pionnier français est sans aucun 
doute dépité, blessé dans son amour propre. Il est déçu d’être accusé 
d’une faute qui n’est pas vraiment la sienne, mis à part la destruction 
de papiers et documents importants. Le président, de son côté, est 
certainement désappointé de l’échec d’une entreprise sur laquelle il 
fondait de grands espoirs. Il est peut-être blessé que des membres de 
sa famille soient mis en cause. Il a le sentiment que Bertrand s’est 
vanté d’une compétence qui n’était pas la sienne et se sent par là trahi. 
Sa négligence, voire son incurie paraissent même confirmées par la 
destruction des documents. N’est-ce pas là la preuve de sa trahison ? 
Bertrand écrit au prophète une note brève où perce son amertume : 

                                                           
355 Lettre à Brigham Young, 27 août 1869. 
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« Président Brigham Young 
Cher frère, 
 Ayant reçu l’instruction de frère 
Pyper de vous présenter ma facture, je 
vous informe respectueusement que 
mes gages ont été fixés par frère 
Hamilton Park avant son départ en 
mission à soixante dollars par mois, la 
moitié en liquide, l’autre moitié en 
provision et logement. J’ai travaillé 
trois mois et dix-huit jours. Ainsi mes 
gages s’élèves à : 
 $ 105.00 en liquide et 105 dollars 
en provision. 
 Je saisis l’occasion qui m’est 
donnée pour vous exprimer mes 
profonds regrets d’avoir accepté la 

direction de votre ferme de vers à soie, non pas à cause de mon 
incompétence mais parce que j’étais trop vieux pour un tel fardeau. 
Mais le temps viendra où vous me restituerez votre estime. Je 
demeure, très respectueusement,  
 Votre frère obéissant, Louis A. Bertrand »356 

 
Pourtant, l’entreprise périclita encore davantage sous la direction 

de celui qui lui succéda, un certain Wimmer, originaire du Kentucky. 
Après deux ans de continuel échec, la ferme fut cessa toute activité en 
1874. Après son renvoi, Bertrand s’installe de nouveau à Tooele. Là, il 
s’occupe d’une autre ferme de ver à soie, sans doute pour prouver sa 
bonne foi au prophète. En 1871, il écrit une lettre pour tenter de 
renouer avec le président Young : 
 

« Depuis votre dernière visite à Tooele, je ressens le besoin de vous 
écrire pour implorer votre pardon de la perte que je vous ai causée 
dans vos intérêts tandis que j’étais le gérant de votre ferme de vers à 
soie. Il est vrai que j’ai détruit, non pas deux cent mille vers, mais un 
certain nombre de papiers. S’il vous plaît, pardonnez-moi cette 
offense. 
 

                                                           
356 « Bill against the President », lettre à Brigham Young, 15 septembre 1869. 

Brigham Young 
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« Quand je me suis rendu dans votre bureau, vous m’avez dit que je 
n’avais jamais vu un ver à soie ou un cocon de ma vie. Pour vous 
prouver, dans les faits, votre erreur, j’ai entrepris ici une plantation 
de mûriers et j’ai récemment importé de France dix livres des trois 
meilleures variétés de semences de mûriers, à savoir, la ‘Rose 
blanche de Lombardie’, le ‘Moretty’, et le célèbre Lhoo, un mûrier 
japonais intensivement cultivé par les éleveurs français. Je suis tout à 
fait convaincu que l’industrie de la soie réussira aux mains de frère 
Paul A. Shettler, frère John Reading, frère Samuel Cornaby, de 
Spanish Fork, et de tant d’autres et entre mes propres mains, car le 
climat de l’Utah est particulièrement propice à ce commerce, et que 
les mûriers cités ci-dessus produiront une soie de la meilleure 
qualité. Ce n’est qu’une question de temps. » 

 
Il est clair que Bertrand souhaite rentrer dans les bonnes grâces du 

président mais sans aucun opportunisme. On sent qu’il a besoin de la 
confiance et de l’affection de cet homme qu’il aime plus que son 
propre père mais il n’y a aucune servilité. Il n’hésite pas à dire 
clairement ce qu’il ressent. Sur une note plus personnelle, il ajoute : 
« Je ne prétends pas être un saint parfait, loin de là. Je suis rempli 
d’imperfections. Mais j’observe strictement la ‘PdeS’ [Parole de 
Sagesse],357 et je cherche à vivre ma religion. J’ai beaucoup fait pour 
l’Église, en particulier par mes traductions, en retour je demande 
humblement votre soutien moral. »358  
 

Dans cette même lettre, il demande aussi la possibilité d'être de 
nouveau autorisé à écrire dans les colonnes du Deseret News. De fait, 
plusieurs articles seront publiés sur le sujet de la sériciculture. 
Bertrand correspondra avec d’autres éleveurs qui feront grands 
compliments de ses échantillons de vers. Mais si la qualité de sa 
production est satisfaisante et même, de la bouche d’un expert « bien 

                                                           
357 La Parole de Sagesse, donnée comme révélation par l’intermédiaire de Joseph 
Smith le 27 février 1833 (voir Doctrine et Alliances 89), est une règle de santé qui 
préconise que les saints des derniers jours ne consomment ni alcool, ni tabac, ni 
café, ni thé et se nourrissent sainement. Donnée d’abord comme conseil, elle reçut 
tout le soutien du prophète Brigham Young vers la fin de sa présidence. Pourtant, ce 
n’est qu’à l’époque du Président Heber J. Grant, en 1930, soit près de cent ans après 
que la révélation fut donnée, que l’observance de ce commandement devint une 
condition pour entrer dans les temples de l’Eglise. 
358 Lettre à Brigham Young, 18 février 1871. 
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au dessus de la moyenne »,359 sa situation financière n’est pas très 
florissante et cette aventure lui a coûté beaucoup d’argent. Projets, 
expériences, tentatives, Bertrand semble infatigable, plus par curiosité 
scientifique et volonté de contribuer au développement économique de 
l’Église que par intérêt financier. La fin de sa vie, de ce point de vue, 
le montre relativement démuni. 

                                                           
359 Deseret News, 27 août 1873. 
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Chapitre XXI 
LA FIN D’UNE VIE 

 
Pendant toute cette période, Bertrand continue à correspondre avec 

le quotidien de Paris, La Liberté, qui publie régulièrement ses articles 
dans une rubrique appelée «Mormonisme» : 
 

« La Liberté, le quotidien de Paris le plus influent, publie 
actuellement toutes mes lettres sur le ‘Mormonisme’. Cinq d’entre 
elles ont déjà été publiées, mais je n’en ai reçues que deux que j’ai 
envoyées à Elder George Q. Cannon. Je fais tout ce que je peux pour 
préparer la terre de France pour l’évangile du Royaume. J’espère et 
crois que frère Octave Ursenbach aura plus de succès dans ses 
travaux là-bas que moi, car toutes mes actions étaient surveillées trop 
étroitement par la police lors de ma dernière mission. Mon nom, en 
tant que révolutionnaire de 48, inspirait de la terreur au 
gouvernement français. Mais, aujourd’hui, Louis Napoléon devient 
de plus en plus libéral, c’est pourquoi j’ai l’intention de lui envoyer 
une lettre longue et puissante chaque mois, pour publication, sur ma 
religion. »360 

 
Lorsqu’il écrit cette lettre à Brigham Young, Bertrand a 59 ans. Il 

est cependant toujours célibataire et semble dans une situation 
matérielle assez précaire, puisqu’il déclare ne posséder aucun arpent 
de terre. Il demande même au président de lui envoyer des timbres et 
du papier pour lui permettre de continuer sa correspondance avec la 
France.  
 

Sa dernière entreprise est la vente d’huile d’olive. Dans une lettre 
à Brigham Young de 1873, il ajoute le Post-Scriptum suivant : 
 

« Comme vous le savez, l’huile d’olive qui est vendue en ville, n’est 
qu’un mélange de divers produits parmi lesquels le principal est du 
saindoux fondu. Cette prétendue huile d’olive est fabriquée à 
Chicago et Cincinnati. 
 
« Frappé par cette idée, j’ai importé directement de France plusieurs 
boîtes d’huile d’olive vierge de différentes marques. C’est un article 

                                                           
360 Lettre à Brigham Young, 26 mai 1867. 
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garanti d’origine. Par leur pureté et leur qualité supérieures, ces 
huiles ne peuvent pas être égalées sur ce continent. 
 
« Je suis né dans une région du sud de la France où on produit la 
meilleure huile d’olive du monde ; mon père était fabricant d’huile 
d’olive et je prétends être un juge compétent en la matière. 
 
« Mon prix au détail est de $2 la bouteille et $15 à $25 la boîte de 12 
bouteilles, suivant la taille des bouteilles. Comme cette huile 
française d’importation se vend très vite, soyez assez gentil de me 
faire savoir si vous désirez une boîte ou deux pour votre famille. S’il 
vous plaît, faites-moi l’honneur d’en commander. »361 

 
On voit le souci constant qu’il a de faire participer Brigham Young 

à toutes ses entreprises et de rechercher, quelque part, son 
approbation. Il fait publier une annonce publicitaire dans le Deseret 
News puisqu’il est de nouveau agréé comme correspondant officiel. 
Une note importante de cette annonce réside dans l’utilisation 
suggérée de l’huile pour la bénédiction des malades362 : « Lorsque les 
Anciens de l’Église primitive reçurent le commandement de notre 
Sauveur et de ses apôtres de oindre les malades avec de l’huile, le porc 
étant interdit par la loi de Moïse, cette huile consacrée était, sans doute 
possible, de l’huile d’olive pure. »363 
 

L’éclectisme de Bertrand n’allait pas se démentir avec le temps. 
Le 31 mars 1874, il publie un article annonçant la visite de Goumain 
Cornille en Utah pour faire des recherches en géologie et sur les 
mormons. Il demande des volontaires pour aider le scientifique. Puis il 
écrira une étude sur les Indiens d’Utah, faisant la liste des différentes 
tribus avec leurs populations. Quelques mois avant sa mort, le 
Millenial Star publie une de ses lettres contenant un rapport sur une 

                                                           
361 Lettre à Brigham Young, 14 décembre 1873. 
362 Dans l’Eglise mormone, l’onction d’huile aux malades est une ordonnance de la 
prêtrise des plus courantes. Elle doit être accomplie par deux anciens, dont l’un fait 
l’onction et l’autre « scelle » l’onction, par l’imposition des mains, en 
l’accompagnant d’une bénédiction « suivant l’inspiration du Saint-Esprit» (voir 
Jacques 5 : 14-15).                   
363 Deseret News, 23 décembre 1873. 
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nouvelle sorte de verre « incassable » inventée par un chimiste 
français !364 
 

Pourtant, cette vivacité d’esprit, cette curiosité intellectuelle, cet 
esprit d’aventure toujours sur la brèche, allaient recevoir un coup 
irréparable. Le 11 mars 1875, paraît cet article dans le Deseret 
Evening News : 

 
« Les nombreux amis de Monsieur Louis A. Bertrand, de cette ville, 
seront tristes d’apprendre que ce respecté gentleman, d’un certain 
âge, a son esprit sérieusement affecté. La cause en est, à l’évidence, 
des nouvelles de Paris, reçues il y a de cela quelques semaines, de la 
maladie grave de membres de sa famille qui y résident, ce qui lui a 
causé bien du souci. Cependant, il n’a manifesté aucun signe de 
dérangement mental jusqu’à lundi [8 mars 1875], quand sa raison a 
commencé à le quitter. Lorsqu’il était en pleine possession de ses 
facultés, c’était un homme d’une intelligence supérieure, ayant des 
talents considérables dans divers domaines, ayant bénéficié d’une 

                                                           
364 Voir McClellan, Op. Cit., pp. 114-115. 
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bonne éducation et pourtant un gentleman discret et respectable. Il 
est maintenant aux soins des autorités civiles. »365 

 
Si la nouvelle vient vraiment de Paris, il pourrait s’agir de son 

épouse ou de l’un de ses enfants. Pourtant, un document d’archive 
rédigé par Cecilia Steed,366 la même personne qui accomplira les 
dotations au temple pour Mme Flandin, le 13 février 1924, semble 
indiquer que la démence de Bertrand était due à l’annonce d’un 
héritage. L’article du Deseret Evening News faisant état de sa mort 
confirme que la nouvelle qui causa son état venait de Paris. Ceci 
soutient la thèse du décès de son épouse ce qui aurait été la raison de 
son désespoir. Sinon, pourquoi devrait-il se préoccuper au sujet d’un 
héritage, lui dont la situation matérielle est à l’époque plus que 
précaire ? A son extrême chagrin, il faut ajouter la peur, car il semble 
que Bertrand ait craint d’avoir été retrouvé sous sa véritable identité 
de Flandin.  
 

Son dénuement est-il tel que sa santé physique ait eu à en pâtir ? 
Les circonstances difficiles du moment, liées à son grand âge (pour 
l’époque), ont-elles fragilisé son esprit ? Nous avons vu combien, en 
France, pendant les événements du coup d’Etat de Louis Napoléon, il 
était anxieux d’être retrouvé, reconnu, arrêté. Cela était-il devenu une 
sorte d’obsession, de crainte viscérale, qui se seraient trouvées 
amplifiées par l’annonce venant de France ? Autant de conjectures 
pour lesquelles nous n’avons aucune certitude. Peut-être la vérité se 
trouve-t-elle dans la combinaison de plusieurs de ces éléments ? 
 

Quoiqu’il en soit, il est retenu quelques jours à l’Hôtel de ville de 
Salt Lake City, jusqu’à ce que, le samedi 13 mars, du fait de la 
maladie qui « grandit en intensité », Bertrand soit admis dans l’asile 
d’aliénés de la ville. Vers le 19, « sa raison revint, mais le retour de la 
raison fut accompagné d’une grande prostration physique, qui se 
conclut par la mort, à midi, le dimanche » 21 mars 1875, à l’âge de 67 
ans.367 
 

                                                           
365 McClellan, Op. Cit., pp. 119. 
366 Andrew Jenson, Notes personnelles sur Louis A. Bertrand, Church History 
Department Archives. 
367 Deseret Evening News 24 :124 (22 mars 1875). 
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Des recherches aux Archives de l’État d’Utah ajoutent une lumière 

intéressante sur la fin de la vie de notre personnage. Dans le registre 
des décès, son nom, Louis A. Bertrand, apparaît au N°370. La colonne 
qui devrait contenir une relation à une personne vivante (« fils de », 
« mari de »…) est vide, ainsi que le lieu et la date de naissance. Ceci 
montre encore une fois que peu de personnes devaient connaître les 
détails de sa vie antérieure. On précise, outre la date de son décès, la 
cause de sa mort : « maladie cérébrale ». Enfin, son lieu d’inhumation 
est indiqué comme étant dans la partie E, lot 4 du cimetière de Salt 
Lake City.368 Hélas, nos recherches ont été vaines puisqu’il est enterré 
dans ce qui est appelé le « paupers’ grave », c’est à dire la tombe des 
pauvres, sorte de fosse commune qui ne comporte ni plaque ni 
indication d’aucune sorte. Les registres du cimetière indiquent que son 
enterrement a eu lieu le jour même de son décès, le 21 mars 1875.  
 

En revanche, le dossier pour le règlement de sa succession nous 
donne des renseignements précieux. On y trouve une lettre, en date du 
15 mars 1875, soit deux jours après son internement, de Théodore M. 
Kean, Directeur de l’Asile et Hôpital où il a été transféré, qui explique 
                                                           
368 Le cimetière historique de Salt Lake City se trouve en ville entre la N Street et 
la 4e Avenue. La partie E est au centre du cimetière. 
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que « son comportement était d’un caractère d’une telle violence », 
que l’internement de Bertrand fut nécessaire. Il demande au juge de 
désigner quelqu’un pour surveiller les intérêts du patient « puisqu’il 
n’a ni parent ni personne autorisée ». L’Honorable Elias Smith va 
donc désigner, le jour même, un certain Paul A. Shetler, « ami 
intime » de Bertrand, pour gérer ses affaires. L’urgence s’explique par 
le fait que les affaires du malade sont « des biens et effets personnels 
qui risquent, pour une part, de s’abîmer et perdre de leur valeur si on 
n’en prend pas soin immédiatement ». Paul Shetler signe un « Official 
Bond », engagement formel d’être redevable de la somme de 1 000 
dollars dans l’exercice de sa fonction de « gardien » du patrimoine qui 
lui est confié, sorte d’assurance. Le 31 mars, dix jours après le décès 
de Bertrand, Shetler s’adresse de nouveau au juge pour lui annoncer sa 
mort et demander qu’un exécuteur testamentaire soit désigné pour 
régler la succession. Dans son courrier, il estime la valeur des biens du 
disparu à 150 ou 200 dollars. Shetler recevra la responsabilité de s’en 
occuper avec un « Administrator Bond », de 500 dollars cette fois, par 
décision du juge en date du 7 juin 1875.369  
 

D’autres documents donnent le détail des possessions de Bertrand 
et des frais pour sa succession :  
 
Frais pour le transport à l’asile           2 dollars 
1 chemise et autres vêtements     3.25 dollars 
Vêtements d’inhumation  16.60 dollars 
Transport du cercueil à l’asile  4 dollars 
Voiture pour le transport des amis 5 dollars 
Frais médicaux   30 dollars 
Total     60.85 dollars 
 

Ces frais seront probablement payés sur le compte de Bertrand. 
Mais d’autres frais et factures viennent s’ajouter : 
 
 
 

                                                           
369 Pour toutes ces informations, voir Utah State Archives, Salt Lake City, District 
Court (3rd District : Salt Lake County), Probate case files, Series 1621, 
Guardianship Case 435, Estate Case 436. 
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Publicité dans les journaux (Herald Printing and Publishing Co. et 
Deseret News) pour annoncer la vente des biens de Bertrand : 8.50 
dollars 
 
Facture de chez Weaver & Sterry, de New York, importateur et 
marchand, pour plusieurs caisses d’huile d’olive, dont nous avons 
parlé précédemment pour un total de :   30.75 dollars 
 
Facture de chez S. Lachman & Co., « cultivateur et marchand de vins 
et liqueurs californiens », pour 2 gallons (environ 4 litres) de cognac, 
2 de « Dupont », 2 de « Demi John » (des marques de whisky) et 5 de 
« Brandy », pour un total de :    45.50 dollars 
 
Frais d’enterrement (comprenant le cercueil) réglés à Joseph E. 
Taylor, entreprise de pompes funèbres :   38 dollars 
Frais d’administration des biens :   16.72 dollars 
Timbres :      50 cents 
Transport des bagages :    50 cents 
 
Total :       140.47 dollars 
 

Facture pour des liqueurs de Californie 



 306

Un autre document fait l’inventaire, et le total, de ce qui a été reçu 
pour la vente des biens de Bertrand : 
 
Effets personnels     12.45 dollars 
Vente de l’huile d’olive    59 dollars 
Vente de l’alcool     29.80 dollars 
Vêtements et linge     6 dollars 
Compte en banque     54.96 dollars 
Total       167.21 dollars 
  

Cette liste confirme donc bien la situation financière de Bertrand, 
extrêmement tendue car, en réalité, sur ces 167.21 dollars, l’essentiel 
est représenté par l’huile et l’alcool, l’huile destinée à la vente, 
l’alcool, semble-t-il, pour sa consommation personnelle. En résumé, il 
possédait ses effets personnels et une somme de 54.96 dollars à la 
banque (116 dollars au maximum si on admet que les 60.85 dollars 
des frais d’hospitalisation et pour l’enterrement on été déduits de son 
compte) ! On se réjouit de savoir qu’il y avait quelques amis lors de 
l’inhumation puisqu’on a loué une voiture, mais aucun d’eux assez 
riche pour avoir une voiture personnelle. Le service funèbre, tenu 
quelques jours après l’enterrement proprement dit, a probablement eu 
une assistance plus fournie. La présence de John Taylor, membre du 
Collège des Douze, aura contribué à la solennité de la cérémonie. 
 

Quelles ont été les paroles de John Taylor ? On ne le sait mais on 
ne doute pas qu’il a évoqué sa rencontre avec Bertrand dans le Paris 
du Second Empire, dans les bureaux du Populaire, son baptême dans 
la Seine, par un jour de décembre 1850, sa contribution à la traduction 
du Livre de Mormon, son service comme président de mission à Paris, 
ses Mémoires d’un Mormon, ses cantiques et ses articles. Peut-être 
aura-t-il aussi parlé de sa contribution dans le développement agricole 
de l’Utah. Un document touchant se trouve dans la bibliothèque de 
l’Université Brigham Young, à Provo, en Utah : il s’agit d’une version 
bilingue, français allemand, du Livre de Mormon, publiée par John 
Taylor en 1873. à la fin du volume, de la main de l’apôtre Taylor, qui 
deviendra, cinq ans plus tard, le troisième président de l’Église de 
Jésus-Christ des Saints des Derniers Jours, cette mention : « J’ai fini 
de lire et de traduire ceci le 5 avril 1873. Je l’ai lu en compagnie de 
Louis Bertrand. [Signé] John Taylor. » Cela confirme que John Taylor 
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garda le contact avec Bertrand jusqu’à la fin de la vie de celui-ci. 
 

     La contribution de Bertrand à 
l’œuvre reste considérable. Dans 
une lettre à George Albert Smith, 
du 6 mars 1865, Bertrand avait 
rappelé qu’il avait traduit La voix 
d’avertissement en français, en 
quarante jours, et que cela avait 
été publié par Elder Lamoreaux, 
quand il était président de la 
Mission Française. Mille copies 
furent imprimées. Il avait ensuite 
traduit Le mariage céleste, 
d’Orson Pratt, et Les Doctrine et 
Alliances. Ces deux traductions 
ne furent pas publiées, et les 
manuscrits restèrent dans les 
bureaux de l’Église à Liverpool. 
Elles furent ensuite perdues. Il 

parlait aussi de son livre Mémoires d’un Mormon, dont 2.200 copies 
furent imprimées et vendues en 1862. Il avait également traduit 
l’Origine divine du Livre de Mormon et les huit dernières brochures 
publiées en anglais par Orson Pratt. A tout cela, il faut bien sûr ajouter 
son travail sur le Livre de Mormon et ses articles dans l’Étoile du 
Déseret, ainsi que les cantiques dont il avait écrit les textes pour les 
rassembler en un volume. Enfin, il faut mentionner les nombreux 
articles publiés dans différentes revues et journaux français.  
 

Ce pionnier français du mormonisme avait tenu parole, lui qui 
déclarait en conclusion de ses mémoires : « Je ne cesserai de 
multiplier mes efforts pour manifester à mes compatriotes ce que je 
crois la vérité, soit par la voix de la prédication, si elle m’est enfin 
permise, soit par celle de la presse... Dussent toutes mes tentatives de 
prosélytisme demeurer stériles, je ne serai pas un digne chrétien des 
derniers jours si, de loin comme de près, je cessais d’aimer ma patrie, 
une patrie comme la France ! »370 

                                                           
370 Mémoires, p. 290. 

Louis Bertrand vers la fin de sa vie 
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Chapitre XXII 
LA PENSÉE DE BERTRAND 

 
« O Liberté ! Que de crimes on commet en ton nom ! » s’était 

écrié Mme Roland, devant la guillotine, le 8 novembre 1793. Comme 
l’a montré Michel Winock,371 durant tout le XIXe siècle, au-delà des 
aléas des régimes, des contradictions des partis, des querelles des 
mouvements et de la succession des chefs, un parti survit, le parti de la 
Liberté : « Sans chefs, sans bureau politique, sans permanence, c’est 
un mouvement diffus mais indéracinable. Ceux qui le composent ne 
sont pas en général des hommes politiques professionnels, mais 
peuvent parfois le devenir. Ce sont des écrivains, des publicistes, des 
journalistes. Plus que d’autres, ils ont besoin de la liberté 
d’expression ; plus que d’autres, ils sont disposés à se battre pour 
elle. »372 Louis Bertrand correspond tout à fait à ce prototype dont le 
siècle a donné tant d’exemples. S’il n’est pas le plus célèbre, il n’en 
reste pas moins l’un des représentants les plus intéressants, justement 
parce que chez lui cette recherche de la liberté et du bonheur pour lui-
même et pour l’humanité tout entière a revêtu un tour inattendu : le 
mormonisme. 
 

Quand il s’agit de défendre les idées issues de la Révolution, ces 
hommes et ces femmes n’hésitent pas à payer de leur personne. Ils 
n’envisagent pas, contrairement à nombre de philosophes du XVIIIe 
siècle, à prêcher une vérité pour en vivre une autre. Pour la plupart, ils 
ont moins d’attachements de classes et en tous cas ne se sentent pas 
liés à une aristocratie qui a souvent prôné l’immobilisme ou le retour 
en arrière. En un mot, ils s’engagent pour une cause. « Les écrivains 
du XIXe siècle, eux aussi, ‘s’engagent’… Ils s’engagent pour ou 
contre la liberté, pour ou contre la monarchie ou la République, pour 
ou contre le socialisme. Mais, si maints d’entre eux construisent 
encore des châteaux en Espagne, la plupart s’assignent le devoir de 
participer à l’action. Ils briguent les sièges parlementaires, deviennent 
parfois ministres, voire chefs de gouvernement. Dans cette société 
censitaire, et de toute façon élitaire, même après l’instauration du 
                                                           
371 Michel Winock, Les voix de la liberté, Seuil, Paris, 2001. 
372 Michel Winock, Op. Cit., p. 7. 
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suffrage universel, ils entendent assumer leurs responsabilités et leurs 
convictions. Aristocrates de naissance ou aristocrates du savoir et du 
talent, ils estiment que, s’ils pensent et commentent la politique, il faut 
aussi la faire. »373 Bertrand aura, vis à vis de son engagement politique 
puis religieux, cette même attitude. Il n’envisage pas de rester en 
spectateur, il doit passer à l’action. 
 

Une autre caractéristique des enfants de ce siècle, est précisément 
l’engagement religieux. Même si la plupart de ces partisans du progrès 
ne pouvaient se reconnaître dans l’image figée, archaïque et passéiste 
que donnait à l’époque le catholicisme français, ils pensaient tous que 
les valeurs spirituelles devaient conduire le présent et préparer 
l’avenir. Pour eux, comme l’exprime M. Winock, « la religion n’est 
pas seulement une explication du monde et de ses fins, une 
consolation pour ceux que la mort appelle, elle est aussi le fondement 
le plus solide de l’identité collective et des normes de l’unité. Les 
lumières et la Révolution ont sapé les bases du christianisme, sans 
parvenir à leur substituer un fond de principes (pour l’esprit) et de 
ferveur (pour le cœur) à même de souder la communauté historique 
qu’est la France. »374 
 

Ils sont donc à la recherche d’une religion, mais laquelle ? Au fil 
des pages qui ont précédé, nous avons fait allusion aux tentatives de 
renouveau du catholicisme, à l’extraordinaire avancée du monde 
protestant sur la scène politique et sociale, aux expériences de 
« religions séculières ». Chacun ressent le vide, nul ne sait trop 
comment le combler. Nous n’en sommes pas encore tout à fait, en 
France, aux thèses marxistes et à la mort de Dieu. Etienne Vacherot 
pouvait écrire en 1869 : « Où doit aboutir le progrès accompli dans 
l’évolution religieuse depuis le fétichisme jusqu’au christianisme ? 
Celui-ci doit-il clore l’histoire des religions, ou n’en former qu’un 
grand chapitre suivi d’autres encore ? S’il doit être, ainsi que le 
pensait Jouffroy, la dernière des religions, aura-t-il lui-même un 
héritier dans la science et la philosophie ? Question d’un grand 

                                                           
373 Michel Winock, Op. Cit., p. 12. 
374 Michel Winock, Op. Cit., p.11. 
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intérêt… »375 Louis Bertrand était convaincu que l’Église de Jésus-
Christ des Saints des Derniers Jours était la réponse à cette question. 
 

En conclusion, dans ce dernier chapitre, nous essaierons de saisir 
la pensée de Bertrand, telle qu’elle a évolué, en étapes, au cours des 
soixante-sept années de son existence. Maintenant que nous 
connaissons son histoire, cherchons à approfondir le cheminement de 
sa réflexion et sa vision du monde. Nous tenterons, en particulier, de 
savoir pourquoi Bertrand a trouvé dans le mormonisme la réponse à 
ses interrogations et à ses aspirations et comment s’est réalisée cette 
conversion ?  
 

Peut-être tout s’est-il joué dès son premier séjour aux États-unis. 
Sa fascination pour la jeune République, son goût pour la démocratie, 
la dimension religieuse de la vie américaine, tout a dû opérer en faveur 
des idéaux de liberté dont Bertrand était déjà nourri. Cette 
connaissance et cet a priori favorable vis à vis de cette culture, ainsi 
que sa pratique de la langue américaine, ont dû peser pour quelque 
chose dans son intérêt pour le mormonisme. Pour lui, tout ce qui 
venait d’outre-atlantique devait éveiller son intérêt, exciter sa 
curiosité. Il se sentait complice de ce vaste continent, de ce peuple 
neuf, de cette nation qui offrait le terrain d’une expérimentation 
possible. Au mythe du paradis retrouvé faisait suite celui de l’avenir à 
construire. Ce n’est sans doute pas sans raison qu’il avait opté pour la 
naturalisation américaine, dès ce séjour en 1832. 
 

À cela, il faut ajouter son parcours personnel et en souligner trois 
dimensions : la dimension intellectuelle, la dimension politique et, 
enfin, la dimension spirituelle. 
 

Intellectuellement, Bertrand fait preuve d’une incroyable énergie 
et d’une insatiable curiosité. Ses nombreux voyages en sont une 
démonstration. Il y a chez lui une dimension d’explorateur, voire 
d’aventurier au bon sens du terme. Sans cesse, il cherche à 
comprendre, à aller plus loin, à voir plus haut. Son intérêt pour la 
botanique et l’agriculture, qui ne se démentira jamais, en offre une 

                                                           
375 Etienne Vacherot, La religion, Librairie Chamerot et Lauweryns, Paris, 1869, 
Livre troisième, chapitre II, p. 349. 
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autre illustration. Voilà une science qui a une application pratique 
immédiate et Bertrand appréciait ce mélange d’abstrait et de concret.  
 

Ses voyages auront un impact sur son ouverture d’esprit et 
l’accueil qu’il réservera aux choses nouvelles. Il écrit : « S’il suffit de 
beaucoup voir pour beaucoup savoir, je dois donc avoir une certaine 
expérience des hommes et des choses. J’ai étudié de près plusieurs 
peuples, et il m’a été donné de contempler les plus grandes merveilles 
de la nature. »376 
 

Ce qui frappe en la matière, c’est son esprit d’initiative pour tenter 
de nouvelles expériences et sa persévérance à continuer même devant 
l’échec. L’épisode de la sériciculture le démontre abondamment. 
Après son échec, il analyse, expose, explique et, quelque temps après, 
fait de nouvelles tentatives. Même chose pour la viticulture. Et, nous 
l’avons vu, il continue à s’intéresser aux nouvelles découvertes et à 
leurs applications jusqu’au soir de sa vie. Il est doté d’un grand 
enthousiasme que l’adversité ne semble pas entamer, même si les 
déceptions ne manquent pas. 
 

Ce que nous avons constaté sur le plan intellectuel en général est 
encore plus vrai sur le plan des idées en particulier et, spécifiquement, 
des idées politiques. Même s’il naît à l’apogée de l’Empire, il n’en 
reste pas moins, comme la plupart de ses contemporains, un enfant de 
la Révolution. C’est la culture de son milieu. Issu d’une famille de 
négociants aisés, il fait partie de cette petite ou moyenne bourgeoisie 
qui a des vues libérales mais qui votera quand même pour Louis 
Napoléon. Pourtant, pour sa part, il sera tenté par des idées plus 
radicales. 
 

De son éducation religieuse, il ne retiendra que la dimension 
spirituelle. Il ne sera en effet aucunement attiré par la dimension 
rituelle du catholicisme, et encore moins par sa dimension 
institutionnelle. Il ne sera donc aucunement bigot et les idées 
progressistes de Philippe Buchez, nous l’avons dit, retiendront son 
attention. Tant qu’il est question d’une nouvelle étape du 
christianisme, Bertrand reste attaché à ces thèses libérales. Mais le 

                                                           
376 Bertrand, Mémoires, p. 6. 
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rapprochement du père de la Charbonnerie française avec l’Église 
catholique l’éloignera probablement définitivement de cette voie. Il 
regarde vers l’avenir et les choix de Buchez lui semblent relever du 
passé. 
 

Le peu d’indications que Bertrand nous donne de ces années nous 
empêchent d’avoir les repères chronologiques nécessaires. Est-il 
d’abord Icarien avec Cabet avant de trouver dans le Messianisme de 
Wronski « la plus haute manifestation scientifique du siècle » ? Ses 
Mémoires le laissent supposer, encore qu’il continue à travailler au 
Populaire même s’il a perdu ses illusions sur le Père du communisme 
français. Il faut se méfier des Mémoires, rédigées après coup et qui, 
naturellement, ont tendance à justifier les contradictions du passé. 
 

Toute cette période est remplie de ces contradictions. Nous avons 
vu combien les intellectuels de l’époque passent d’un système à 
l’autre, d’une fidélité à une autre ! On pourrait évoquer les noms de 
Benjamin Constant, de Chateaubriand, de Victor Hugo ou de Sainte-
Beuve pour illustrer les revirements, les changements d’écoles, de 
partis, de philosophie. Pourtant, ils n’ont jamais l’impression de trahir. 
C’est comme si se poursuivait un cheminement intérieur dont 
l’apparence externe offre des divergences mais qui reste cohérent à 
quelque grand principe diffus. Du saint-simonisme à l’Icarie, en 
passant par le fouriérisme, nombreux sont ceux, moins illustres que les 
grands noms cités plus haut, qui changeront de système tout en étant 
persuadés d’être fidèles à eux-mêmes. Bertrand, lui aussi, évoluera 
avec le sentiment de poursuivre sa quête vers un même idéal. 
 

D’ailleurs, il montre, dans l’arène politique, la même 
détermination que dans le champ de la botanique. Il théorise, mais il a 
hâte de passer à la pratique. La Révolution de 1848 lui en donne 
l’occasion, même si, de nouveau, nous n’avons que peu de 
renseignements sur sa participation. Avec Cabet et le Voyage en 
Icarie, il pense un temps avoir trouvé le système qui répond à ses 
aspirations. Il défend âprement les idées du communisme utopique, 
critique ouvertement le pouvoir et milite pour le développement du 
mouvement. Mais là encore il nous surprend puisque jamais il n’est 
question, pour lui, d’un départ vers l’Icarie, que ce soit au Texas ou à 
Nauvoo.  
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Est-il déjà, à l’époque, revenu de ces idées ? Est-il alors sous le 

charme de Wronski et « épris de sa philosophie de l’absolu » ?377 C’est 
probable puisqu’il est tout juste ironique vis à vis de « l’illustre 
géomètre », « flambeau de l’humanité », alors qu’il est franchement 
critique pour Cabet, « le souverain pontife du communisme ». En tous 
cas, il est toujours employé au Populaire et y restera encore un an 
après son baptême dans l’Église de Jésus-Christ des Saints des 
Derniers Jours. Mais Cabet est alors absent et Bertrand continue à 
défendre ses idées dans le journal, signe que pour lui il n’y a 
probablement pas rupture entre l’un et l’autre de ses engagements. 
 

La cause qu’il défend est toujours la même : une certaine idée de 
l’humanité, la croyance au progrès, un goût des grandes causes, un 
sens de la justice, une certaine vision de l’avenir. Mais sa pensée va 
évoluer. Il nous en donne quelques clés : « Fille de la Réforme, la 
philosophie matérialiste du XVIIIe siècle, cette implacable négation 
du dogme catholique, ne pouvait avoir d’attrait pour moi. »378 Sur la 
science, il déclarera : « Depuis un demi-siècle, la science a fait des 
progrès vraiment gigantesques. Mais, malgré ces brillantes 
découvertes, il est certains problèmes insolubles à jamais pour 
l’érudition et la sagacité purement humaines. »379 Et enfin : « La 
philosophie n’a su que fabriquer des livres, entasser systèmes sur 
systèmes, sans pouvoir créer une formule populaire et commune pour 
définir Dieu. De là son impuissance radicale… La mission 
providentielle de la philosophie n’est qu’une œuvre de démolition : 
elle ne saura jamais que détruire, sans pouvoir fonder rien de viable. 
Je ne crois plus à l’homme. »380 
 

Chemin faisant, il devient désabusé vis à vis des ressources de 
l’homme et de sa capacité à réaliser par lui-même ce brillant avenir, 
ces lendemains qui chantent, que promettaient les « prophètes » 
français de son époque. Une rupture, qui ne fera que s’élargir, s’est 
amorcée entre ses aspirations politiques et ses espérances spirituelles. 
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Il a l’impression d’aborder une autre rive et si cela commence aux 
bords de la Seine, le 1er décembre 1850, lors de son baptême, le 
voyage continue en abordant les côtes américaines, pour s’achever sur 
les rives du Grand Lac Salé, en Utah. 
 

Ceci nous amène à considérer son parcours spirituel et religieux. 
Le terreau est celui d’un christianisme humaniste qui, au fil des 
années, de l’enfance à l’âge adulte, se reconnaîtra de moins en moins 
dans le catholicisme, fût-il libéral. Il a la foi mais sans mysticisme et 
la raison et la logique ont toujours leur mot à dire pour asseoir la 
véracité des doctrines. Si le Père Loriquet lui a appris « le peu de grec 
et de latin » qu’il a jamais su, sa connaissance des Écritures est 
surprenante chez un catholique de l’époque. Est-il possible qu’il se 
soit initié à la Bible auprès des protestants lors de son séjour 
américain ? C’est possible et il critiquera le Scriptura sola, cet 
attachement exclusif à la Bible comme unique source de révélation, 
dans sa défense du mormonisme : « Pour toutes les Églises 
chrétiennes, la révélation c’est la Bible, et chacune l’explique à sa 
manière ; de là le babélisme du monde chrétien contemporain, et 
principalement des innombrables sectes protestantes. »381  
 

Comme beaucoup de ses contemporains, il attend et il cherche le 
nouveau prophète ou le nouveau « messie » qui permettra l’avènement 
d’un monde nouveau. Nous avons vu comment, pour un temps, Cabet 
et le communisme icarien ont semblé pouvoir incarner cette 
espérance. Mais cette attente se trouvera déçue. Alors que beaucoup 
pensaient que c’est en Amérique que se réaliserait, venant du 
continent européen, la société idéale, Bertrand croit comprendre que 
c’est de l’Amérique que doit venir ce renouveau. La rencontre avec 
les missionnaires mormons en septembre 1850 va très vite l’en 
convaincre. Il déclare : « Dès mes premiers entretiens avec eux, je fus 
frappé de la portée extraordinaire de l’œuvre qu’ils étaient chargés 
d’introduire en France. Ma connaissance de l’anglais me permettant 
de m’initier moi-même aux doctrines de la nouvelle Église, je trouvais 
dans leurs écrits… la démonstration complète de la divinité de cette 
œuvre. »382 
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L’une des clés de la conversion de Bertrand réside justement dans 

cette mission particulière du continent américain qu’il exprimera, dans 
ses Mémoires, en ces termes : « L’Amérique, problème insoluble pour 
la science contemporaine. » Il s’explique : 
 

« L’Amérique, par exemple, demeure un mystère impénétrable pour 
les plus savants de l’Europe. Quel Bossuet vivant pourrait nous dire 
pourquoi Jésus-Christ n’a jamais mentionné l’existence de 
l’hémisphère occidental ? Faut-il en conclure qu’il avait besoin lui-
même, comme ses adorateurs européens, de la découverte de 
Christophe Colomb pour être introduit à la connaissance de ce 
Nouveau-Monde ? Quel théologien catholique ou protestant se 
chargera de nous dire pourquoi les quatre évangélistes et saint Paul 
n’ont pas écrit le plus petit mot là-dessus dans leurs livres sacrés ? 
Quel Hérodote moderne pourrait nous apprendre quand et comment 
ce vaste continent a été primitivement colonisé ? Quel écrivain 
pourra jamais nous initier à l’histoire des puissantes nations qui ont 
laissé ces innombrables tumuli qu’on trouve à chaque pas dans la 
vallée du Mississipi, et tant de cités désolées, enfouies dans les 
solitudes des Amériques ? Qui nous dira le nom, le nom seulement, 
des constructeurs de ces gigantesques monuments ? Quel savant 
pourrait écrire une seule page authentique sur l’origine mystérieuse 
de l’homme rouge ? Quel Œdipe, quel Champollion saura déchiffrer 
ces monuments glyptiques du Nouveau-Monde, dont la tradition était 
déjà perdue lors de l’invasion espagnole ? Après une exploration 
scientifique de cinq ans en Amérique, l’illustre Humboldt lui-même 
n’a pu fournir sur cette énigme du passé que de simples hypothèses. 
Réduit à son propre savoir, l’homme moderne le plus éclairé ne 
connaît rien du passé de cet immense continent, peu de chose de son 
présent, et absolument rien de son avenir. »383 

 
Si la connaissance de ce mystère américain est la clé de la 

compréhension de l’Histoire, le Livre de Mormon est la clé de la 
compréhension du mystère américain : 
 

« Le Livre de Mormon, au milieu des éclatantes lumières du XIXe 
siècle, a servi de fondement à un peuple en Amérique. Qui nous 
expliquera cet étrange phénomène social d’un roman religieux 
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pouvant, en présence des progrès inouïs de notre âge, accomplir un 
tel prodige ? L’enfantement d’un peuple n’est pas chose si commune. 
Depuis Luther, les interprètes de la Bible dans les deux mondes n’ont 
su créer que des sectes, et les philosophes des écoles ; Joseph Smith 
est le seul qui ait jeté les bases d’une société nouvelle. Au milieu de 
l’anarchie des opinions, les hommes sérieux de tous les partis ne 
devront juger son œuvre que par les résultats. En dehors des lumières 
historiques et apocalyptiques du Livre de Mormon, l’Amérique a été, 
est et restera un problème insoluble pour les savants de l’Europe. »384 

 
Ainsi, la révélation faite à Joseph Smith par ce nouveau livre 

d’Écritures, et par d’autres manifestations divines, est pour Bertrand la 
pierre d’angle de la compréhension de son époque. L’incrédulité de 
ses contemporains face à cette nouvelle « bonne nouvelle » 
correspond à l’incrédulité des contemporains du Christ face à son 
message. C’est parce qu’ils interprétaient faussement les Écritures, 
parce qu’ils étaient attachés à une interprétation erronée des textes 
sacrés, parce qu’ils étaient divisés en de nombreuses sectes, que les 
scribes, les pharisiens et les saducéens rejetèrent « la divine mission 
de Jésus-Christ ». Son raisonnement continue : « Or, ce qu’on appelle 
le ‘mormonisme’ étant purement et simplement la restauration et le 
complément du christianisme, le rétablissement de l’autorité divine sur 
la terre par une nouvelle révélation, son fondateur, lui non plus, n’a 
pas été compris par les innombrables sectes chrétiennes de l’Amérique 
du Nord. »385 
 

La comparaison va plus loin puisqu’elle s’applique aussi à la façon 
dont la révélation a été reçue. C’est l’Esprit Saint, déversé sur les 
apôtres le jour de la Pentecôte, qui les a animés dans leur prédication : 
« Saint Pierre, tout en invoquant les textes de l’Ancien Testament, 
possédait une autorité bien autrement puissante que celle de la parole 
écrite : il était l’instrument dont Dieu se servait pour inaugurer 
solennellement son Évangile sur l’hémisphère oriental. » Mais les 
Juifs de l’époque le rejetèrent parce qu’ils étaient attachés à « la 
tradition de leurs pères ». De la même façon, « les chrétiens modernes, 
qui ont une foi sincère, mais aveugle dans la Bible, ne peuvent 
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comprendre davantage les apôtres de la nouvelle Église. »386 Tout se 
tient et si « le christianisme s’établit sur l’ancien continent par la voie 
du témoignage… le mormonisme, qui est la restauration virtuelle du 
christianisme primitif, s’est établi dans le Nouveau Monde 
précisément par la même voie. »387  
 

De ces prémisses, Bertrand tire tout un enchaînement de 
conclusions sur le présent et l’avenir. Reprenant la prophétie de 
Joseph Smith, reçue en 1832 et publiée en Angleterre en 1851, dont il 
donne le texte intégral dans sa lettre à l’Empereur Napoléon III, il 
montre que Joseph avait prédit la guerre de sécession, que les 
Américains appellent la Guerre Civile (1861-1865), qui fait rage au 
moment où il écrit (1862). Pour lui, interprétant Joseph Smith, cette 
guerre n’est que le début de futurs bouleversements au centre desquels 
se situe la question de l’esclavage. Cette « honte de l’Amérique », 
cette « lèpre sociale » doit devenir, selon Bertrand, « la pierre 
d’achoppement de cette jeune et puissante république. »388 
 

Bertrand continue en citant un autre texte de Joseph Smith, publié 
à Nauvoo le 7 février 1844, moins de cinq mois avant sa mort, comme 
« manifeste électoral », sous le titre : Vues sur les pouvoirs et la 
politique du gouvernement des États-unis. Le prophète, en effet, avait 
posé sa candidature à la présidence. Bertrand commente : « Joseph ne 
se faisait assurément aucune illusion sur les chances de sa 
candidature ; et néanmoins, depuis Washington, jamais le peuple 
américain n’avait reçu de plus sages conseils. Il proposait, notamment, 
l’affranchissement général des esclaves, au moyen du rachat, 
proposition dont on ne méconnaîtra pas aujourd’hui, sans doute, la 
clairvoyante sagesse. »389 Il cite J. Smith : 
 

« Pétitionnez aussi, vous, gens de bien parmi les habitants des États à 
esclaves, pour que vos législateurs abolissent dès aujourd’hui, ou au 
plus tard vers 1850, la servitude des noirs, et pour que les 
abolitionnistes échappent à l’outrage et à la ruine, à l’infamie et à la 
honte. Priez le Congrès pour que l’on paye à chaque individu un prix 
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raisonnable pour ses esclaves, et qu’on subvienne à cette dépense au 
moyen de l’excédant des ressources que produit la vente des terres 
publiques, et d’une réduction faite sur le traitement des membres du 
Congrès. Brisez les chaînes des pauvres noirs, et prenez-les à gage 
comme les autres humains, car une heure de vertueuse liberté sur la 
terre vaut toute une éternité d’esclavage. »390 

 
À ces sages conseils, les Américains répondront en assassinant le 

prophète. D’où la vision fort pessimiste de Bertrand pour l’avenir de 
la République américaine : « Cette terre privilégiée (qui) devait 
réaliser l’idéal de l’égalité sur la terre, inaugurer le règne de la 
fraternité des peuples », va à son tour sombrer dans la « décadence 
morale qui semble augmenter chaque jour en raison de la prospérité 
matérielle ».391 Il s’exclame, toujours lyrique : « Nef de Washington, 
quel noir ouragan a d’un souffle éteint tes étoiles, et t’entraîne, à la 
seule lueur des éclairs, vers des tourbillons et des écueils 
impitoyables ! »392 
 

Les persécutions des saints sont une autre preuve de cette 
décadence, puisqu’elles foulent « aux pieds les principes d’une 
constitution qui proclame la tolérance universelle, la liberté religieuse 
et politique la plus illimitée ».393 On le voit, les préoccupations 
religieuses de Bertrand ne sont jamais loin de ses obsessions 
politiques, car dans son esprit, comme dans l’esprit de beaucoup de 
ses contemporains français, les unes ne vont pas sans les autres. 
L’idéal de liberté est un et avec l’affranchissement de l’erreur par la 
vérité, que Bertrand considère avoir été révélée par Joseph Smith, on 
doit arriver à l’affranchissement de tout esclavage, que ce soit celui 
des noirs, des pauvres ou de ceux qu’on laisse dans l’ignorance. Il 
inclut d’ailleurs les Indiens américains et leur condition déplorable 
dans son réquisitoire. 
 

« Truth and Liberty, la vérité et la liberté, deux mots sublimes, 
telle est notre devise nationale ! »394 s’écrie-t-il ! Le salut de cette 
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humanité en détresse n’est possible, à ses yeux, que dans les progrès 
du mormonisme : 
 

« Quand la première partie de notre œuvre sera accomplie, quand, en 
fidèles disciples du Christ, nous aurons secouru, sauvé nos anciens 
persécuteurs, notre champ d’asile, agrandi et glorifié, sera 
pleinement digne d’une destination ultérieure plus importante 
encore : celle de recueillir, à une époque dont nous implorons tous 
l’ajournement, les débris des futures naufrages sociaux de l’Europe. 
C’est ainsi que la terre promise de Joseph sauvera sans doute tôt ou 
tard des milliers de Français de tout rang, de toutes classes, qui certes 
n’y pensent guère. »395 

 
C’est sur ces mots que s’achèvent ses Mémoires. 

 
Si l’on devait faire la chronologie de l’évolution spirituelle de 

Bertrand, à commencer depuis sa rencontre avec les premiers 
missionnaires à Paris, nul doute qu’il faudrait tenir compte de 
l’influence que certains hommes d’exception ont exercé sur lui. Sa 
collaboration avec Bolton, même si parfois quelque peu orageuse, lui 
aura été d’une grande utilité dans sa période de formation à l’Église de 
1850 à 1852. Andrew Lamoreaux, pour sa part, donna de nouvelles 
responsabilités à Bertrand en l’appelant comme conseiller de la 
Mission française. Sa participation à la traduction du Livre de 
Mormon et de nombreux autres ouvrages du mormonisme, lui donna, 
dans toute cette période, une connaissance intime des principes et de 
la doctrine de la nouvelle foi. 
 

Son départ pour « Sion » et son installation à Salt Lake City 
allaient être déterminants. Cela lui permit de renouer avec John 
Taylor, alors membre du Collège des Douze et l’un des dirigeants les 
plus éminents de la communauté. Il fait souvent référence à ses 
contacts avec l’apôtre qui resta toujours pour lui un exemple. On peut 
penser que Taylor lui-même gardait un œil sur la progression de 
« son » converti si original. Mais, comme nous l’avons vu, la personne 
qui jouera le rôle le plus déterminant dans la vie de Bertrand est sans 
conteste Brigham Young, deuxième président et prophète de l’Église. 
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Brigham fut pour lui, plus aimé qu’un père. C’était son mentor, son 
maître, son modèle. Il cherchait à lui plaire, à le seconder, à le servir, 
avec fidélité mais sans servilité, ce qui amena les conflits que nous 
avons vus. Son aîné de six ans et demi, Brigham suivra Bertrand dans 
la tombe quelques deux ans et demi plus tard. Les relations des deux 
hommes auront donné naissance à de nombreux projets et leur unité 
de vue sur la construction d’un royaume social et spirituel dans le 
Territoire de l’Utah les conduira, de nombreuses fois, à une étroite 
collaboration. 
 

Il ne fait pas de doute non plus que le premier séjour de Bertrand 
en Utah marquera un tournant dans sa vie. Il y fait l’expérience 
concrète des promesses de l’idéal de Sion. La réalité le déçoit-elle ? Y 
perd-il ses illusions ? Repart-il avec le sentiment d’avoir été trompé ? 
Bien au contraire, ses quatre années dans le Territoire du Déseret le 
verront plus convaincu que jamais du bien fondé de son choix. Nous 
reviendrons sur cette question. Mais qu’il nous suffise de dire que 
l’expérience concrète du mormonisme de ce premier séjour de quatre 
ans (1855-1859) fut pour lui une telle réussite matérielle, sociale et 
spirituelle qu’il repartit en France prêt à témoigner, avec lucidité, de 
ce qu’il avait vécu : la terre promise existe, je l’ai rencontrée ! 
 

Cette mission sera la troisième étape de sa conversion. Fort de son 
expérience vécue, il revient en France avec de grandes espérances 
mais l’opposition qu’il rencontrera le convaincra encore davantage de 
l’écart qui existe entre la situation d’un monde qu’il considérera 
comme vieillissant et même mourant et l’espérance de la « nouvelle 
terre » qu’il vient de quitter. Et, nous l’avons vu, ce n’est pas dans les 
États-unis qu’il fonde ses espoirs mais bien dans l’avènement déjà 
commencé d’une nouvelle société, fondée sur ce qu’il a appelé la 
« théo-démocratie ». 
 

Sa déception, par conséquent, sera grande et irrémédiable. 
L’opposition à laquelle il se heurte de la part du pouvoir, les railleries 
des intellectuels, l’apathie générale de la population, tout le porte à 
croire que la France, et l’Europe, arrivent à la fin de leur mission 
civilisatrice. L’avenir est ailleurs, non plus dans l’Amérique qui arrive 
elle aussi au terme de sa destinée, mais dans le mormonisme qui 
sauvera l’humanité. 
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Il est clair que Bertrand assigne au mormonisme une mission 

rédemptrice. Il y a chez lui une vision messianique et millénariste du 
mormonisme. Celle-ci correspond-elle à une position toute 
personnelle de notre héros ou à un réel courant de pensée de l’Église 
de Jésus-Christ des Saints des Derniers Jours ? C’est ce que nous 
allons voir. 
 

Pour en revenir à sa mission en France, non seulement elle 
confirme sa conviction que la vieille Europe n’a plus rien à proposer 
pour l’avenir de l’humanité mais elle le conforte dans sa position 
d’émissaire de la nouvelle Église, comme messager de l’espérance, 
comme missionnaire de la Bonne Nouvelle renouvelée. Il se démarque 
plus que jamais de ses anciennes « idoles » et affirme du même coup 
l’originalité de sa position et de ses convictions.  
 

De ce point de vue, la rédaction des Mémoires d’un Mormon, lui 
permet de faire le bilan de sa vie et un retour sur lui-même. En 
racontant sa vie, en justifiant ses choix, il reconstruit son parcours, et, 
après coup, donne du sens à ses options politiques et religieuses 
successives. C’est peut-être là que s’opère la rupture définitive. 
Affective d’abord, puisqu’il est de plus en plus évident que son 
épouse, et du même coup ses enfants, ne le suivront pas. Politique et 
sociale, on l’a vu, puisqu’il ne se reconnaît plus du tout dans les choix 
de ses contemporains. Il ne peut que déplorer leur aveuglement. Il n’y 
aura donc pas de retour en arrière et même s’il continue à 
correspondre avec certains journaux français et à collaborer avec eux, 
il ne semble jamais avoir eu le désir de retourner dans sa patrie. 
 

Cela peut paraître d’autant plus difficile à comprendre que cette 
dernière période de sa vie est quelque peu troublée. En effet, sa 
situation matérielle semble aller de mal en pis. Ses échecs successifs, 
qu’ils soient complets (la culture de la soie) ou relatifs (la vigne), 
finissent par le laisser avec des ressources plus limitées qu’avant. On 
a, hélas, peu de détails et de documents sur cette dernière partie de sa 
vie. A partir du moment où il est moins actif dans les affaires, sa 
situation économique s’en ressent sûrement. Jusqu’en 1873, il négocie 
son huile d’olive et il écrit toujours au Deseret News en 1874, juste un 
an avant son décès. S’il n’est pas riche, il n’est pas indigent. Il souffre 
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peut-être davantage d’une certaine solitude, lui qui est célibataire dans 
une société où le mariage et la famille tiennent une place si 
importante, en particulier à une époque de pratique du mariage plural. 
S’il a ressenti de l’amertume, jamais il n’en a rien laissé paraître et il 
meurt dans une fidélité pleine et entière à la foi qu’il a embrassée 
jadis, vingt-cinq ans plus tôt ! 
 

Peut-on dire que la carrière et l’influence de Bertrand s’achèveront 
avec sa mort ? Oui, dans une large mesure, puisque lui qui vivait au 
coeur d’une société où les familles étaient nombreuses, n’aura pas de 
descendance « en Sion ». Sa renommée s’en serait trouvée modifiée 
s’il avait eu une descendance qui aurait pieusement conservé son 
souvenir et publié le récit de ses exploits !   
 

En conclusion, il est intéressant de se demander comment Bertrand 
voyait l’avenir. Ses Mémoires nous en donnent une idée assez précise. 
Le mormonisme était pour lui, nous l’avons dit, « la restauration et le 
complément du christianisme », le « corollaire des révélations 
antérieures », ce qui « prépare pour les derniers temps un peuple 
nouveau, dont elle (l’Église) recrute les éléments parmi toutes les 
nations actuelles ». Il y a donc une dimension d’universalité, car cette 
religion « embrasse toutes les vérités morales, scientifiques, 
artistiques, industrielles, de quelque part qu’elles viennent. Sagement 
éclectique, elle reconnaît que toutes les religions positives, toutes les 
sectes chrétiennes, toutes les sociétés humaines, possèdent des vérités 
mêlées à l’erreur. Elle invite ainsi à l’unité tous les cultes, tous les 
peuples de la terre. »396  
 

Ainsi l’Église, pour notre auteur, regarde vers l’avenir car, « ici, 
nous rétablissons, avec toute l’autorité d’une révélation formelle, l’une 
des plus célèbres traditions du christianisme primitif, celle de l’âge 
d’or de mille ans ». Cette « ère sabbatique du genre humain », il la 
décrit comme une époque où « l’oppression et la tyrannie n’existeront 
plus ici-bas, sous aucune forme ; les ténèbres et l’ignorance 
disparaîtront ; la guerre cessera, et à la place du péché, de la douleur et 
de la mort, régneront la paix, la justice et la vérité. »397 Dans ce nouvel 
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Eden, « les élus de la dernière heure deviendront laboureurs, 
vignerons, jardiniers, maçons, etc. ; mais les saints seront propriétaires 
du sol, les rois, les gouverneurs, les juges de la terre ». Ce Paradis 
terrestre prend donc des allures de cité idéale, de nouvelle société 
façon utopique. Il ajoute : « Les sciences, les arts, l’industrie feront de 
nouveaux progrès ; les chemins de fer et les télégraphes électriques 
seront établis partout, et tous les moyens de locomotion seront 
perfectionnés. » Enfin, « une théocratie universelle régira tout le corps 
politique… Un intérêt commercial équitable, fondé sur la nécessité et 
l’opportunité d’un mutuel échange de produits, formera d’un autre 
côté un important mobile d’union. »398  
 

Le millénium, s’il comporte une dimension spirituelle et 
religieuse, est décrit par Bertrand en termes politiques, sociaux et 
économiques. Décidément, ses anciennes conceptions ont la vie dure. 
La rédemption oui, mais en passant par cette ère d’un bonheur parfait, 
dans la réalité d’une vie bien terrestre. En bon Français il y inclut pas 
la vigne, lui qui y consacrera une bonne partie de sa vie. Les 
nourritures terrestres rejoignent donc les nourritures célestes et 
l’image qu’il croit contempler parmi les saints est « cette parfaite 
harmonie sociale, cette communauté de pensée, de sentiment et de 
volonté » : 
 

« Comment expliquerez-vous ce miracle d’un peuple, recruté parmi 
tous les autres, et animé d’un même esprit religieux, politique et 
social ? Attribuerez-vous un tel miracle, la négation vivante de 
l’insubordination universelle qui désole les nations les plus libres et 
les plus civilisées, à je ne sais quel roman, à une grossière imposture 
religieuse ? »399 

 
Aucun doute dans son esprit : il a trouvé le système qui non 

seulement promet mais réalise ses promesses de bonheur. Et si la 
chose est possible, c’est aussi, pour lui, à travers la régénération de 
l’individu. Là où les utopies socialistes promettaient le bonheur en 
changeant la société, l’Église du Christ le propose par une 
transformation de l’individu. C’est pour ainsi dire de l’intérieur que le 

                                                           
398 Bertrand, Mémoires, p. 148-149. 
399 Bertrand, Mémoires, p. 162. 
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miracle doit avant tout se produire avant qu’il ne soit réalisable dans la 
société. Il s’exclame : 
 

« Voici ce qui constitue la puissance mystérieuse de l’œuvre de 
Joseph, au milieu de l’écroulement général des systèmes religieux 
contemporains. Tout individu qui entre dans notre Église avec les 
dispositions convenables, reçoit bientôt l’évidence que cette œuvre 
émane de Dieu. Dès qu’il possède ce témoignage intérieur, sa raison 
fait une alliance indissoluble avec sa foi. Fondé sur le roc de la 
vérité, il progresse sans cesse, ses passions se calment, son cœur se 
purifie, son esprit s’illumine, sa foi s’éclaire, et il n’a plus désormais 
que des sentiments de la plus profonde commisération pour le reste 
des hommes. Il devient, dans toute la force du terme, un être 
entièrement nouveau. »400 

 
Cette expérience, dont Bertrand nous dit que les gens du monde la 

« confondent généralement avec ce qu’on appelle mysticisme », est 
sans aucun doute la clé, dans la mesure où il a eu le sentiment de la 
vivre, de l’attachement fidèle de Bertrand à la cause qu’il avait 
embrassée à Paris, en entrant dans les eaux de la Seine. 
 

En 1922, Léon Daudet publiait un pamphlet qu’il intitula Le 
Stupide Dix-neuvième Siècle, reprenant le mot de Mme Hanska à 
Balzac. Nombre de nos contemporains regardent encore ce siècle avec 
un sourire de commisération pour une époque qu’ils jugent folle pour 
ses illusions et ses espérances. Pourtant, nous suivons l’analyse de 
Michel Winock lorsqu’il déclare :  
 

« Ce qu’on appelle de nos jours le postmodernisme a tiré le rideau 
sur les systèmes d’espérances collectives, l’héritage des Lumières, 
les utopies messianiques, les promesses de cité radieuse, les lignes de 
fuite nécessaires, le sens de l’Histoire. Il est vrai que le XIXe siècle 
en regorge. L’auteur de cet ouvrage, sans illusion démesurée sur la 
nature humaine, ne cache pas, cependant, une certaine admiration 
pour ceux de ces hommes et de ces femmes qui ont cru dans un 
avenir individuel et collectif dont le principe de liberté serait la pierre 
de touche. Des libelles de Chateaubriand ou de Constant à la devise 
des canuts lyonnais révoltés : ‘Vivre en travaillant ou mourir en 
combattant’ ; du chant des canuts aux Châtiments du proscrit de 

                                                           
400 Bertrand, Mémoires, p. 168-169. 
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Guernesey ; d’Hugo à Vallès, morts tous deux en cette même années 
de 1885, l’amour de la liberté avait alors une autre consonance que 
celle d’une langue de bois adaptée à la bonne marche des affaires 
courantes, quand l’esprit paraît ne plus être en mesure de mordre sur 
l’Histoire. »401 

 
Louis Auguste Bertrand, alias Jean-François Élie Flandin, avait 

cette ambition de « mordre sur l’Histoire ». A sa façon, il y est 
parvenu. Sans concessions, sans retour en arrière, sans trahison. Il aura 
eu ses faiblesses, ses vanités, ses illusions mais on ne saurait mettre en 
cause la sincérité de ses convictions, la pureté de ses intentions. Il est 
allé au bout de son aventure, au terme de son espérance. On ne peut 
que l’envier. 

                                                           
401 Michel Winock, Op. Cit., p. 14. 



 327

BIBLIOGRAPHIE 
 

Écritures de l’Église de Jésus-Christ des Saints des Derniers Jours 
utilisées dans cet ouvrage : 
 
La Bible, version Louis Segond, 1910. 
 
Le Livre de Mormon, première édition anglaise, The Book of Mormon, 
à Palmyra, New York, 1830, aujourd’hui publié par l’Église de Jésus-
Christ des Saints des Derniers Jours, Salt Lake City, Utah, Intellectual 
Reserve, 1998. 
 
Les Doctrine et Alliances, première édition anglaise, Doctrine and 
Covenants, à Kirtland, Ohio, 1835, aujourd’hui publiées par l’Église 
de Jésus-Christ des Saints des Derniers Jours, Salt Lake City, Utah, 
Intellectual Reserve, 1998. 
 
La Perle de Grand Prix, première édition anglaise, The Pearl of Great 
Price, Liverpool, 1851, aujourd’hui publiée par l’Église de Jésus-
Christ des Saints des Derniers Jours, Salt Lake City, Utah, Intellectual 
Reserve, 1998. 
 
Cantiques de l’Église de Jésus-Christ des Saints des Derniers Jours, 
Salt Lake City, Utah, Intellectual Reserve, 1993. 
 
 
Sources primaires : 
 
Archives : 
 
Archives nationales, Fonds séries F7 et F19. Comprenant en 
particulier : « Lettre du Ministre de l’Instruction publique et des 
Cultes aux préfets des départements », Paris, 10 octobre 1854 
(référence F19 – 10 926) et du 25 avril 1857 (même référence). 
 
Bertrand, Louis A., Autorité divine ou réponse à cette question : 
Joseph Smith était-il envoyé de Dieu ? Brochure. Lausanne, chez T. B. 
H. Stenhouse, Paris, imp. Marc Ducloux, 1852. Département des 



 328

Collections spéciales, Brigham Young University, Provo, Utah. 32 p. 
Également disponible à la Bibliothèque Nationale de France (BNF). 
 
Bertrand, Louis A., « Bill against the President ». Lettre à Brigham 
Young, 15 septembre 1869. Church Historical Department Archives, 
Salt Lake City, Utah. 
 
Bertrand, Louis A., « Les Prairies ». Mormon Americana Printed 
Works, Département des Collections spéciales, Brigham Young 
University, Provo, Utah. Avec la traduction en anglais de Michelle 
Stockman. 
 
Bertrand, Louis A., Lettres à Brigham Young, Church Historical 
Department Archives. 
 
Bertrand, Louis A., Lettres à Eratus Snow du 17 juin 1855, publiée 
dans le St. Louis Luminary. 
 
Bertrand, Louis A., Mémoires d’un Mormon, Collection Hetzel, E. 
Dentu, Paris, 1862. Réédité par Annette Sanderson, Edit’ France Intl., 
Sandy, Utah, 1997 (épuisé). Disponible sur 
www.lafeuilledolivier.com/memoires.html 
 
Bertrand, Louis A., Différents articles sous le nom de A. Dupont et 
Louis Bertrand ainsi que des cantiques, L’Étoile du Déseret, mensuel 
publié de mai 1851 à avril 1852, chez Marc Ducloux, Paris. 
 
Bertrand, Louis A., Lettre à George Albert Smith, 6 mars 1865, 
Church Historical Department Archives. 
 
Bertrand, Louis A., Traduction de la 6e édition anglaise de Une Voix 
d’Avertissement et instruction à tous les peuples ou Introduction à la 
foi et aux doctrines de l’Église de Jésus-Christ des Saints des 
Derniers Jours, de Parley P. Pratt. Publié par Andrew Lamoreaux, 
Jersey, imprimé par G. Romeril, 1853. 
 
Bertrand, Louis A., Semi-Weekly Telegraph, 18 janvier 1869, 2/1-3/1, 
« Sericulture », Chapitre V, « My Experience on This Continent », 



 329

Semi-Weekly Telegraph, 17 décembre 1868, 1/3-4, Semi-Weekly 
Telegraph, 25 janvier 1869, 1/7-8. 
 
Bolton, Curtis Edwin, Pioneer Missionary, Journal compilé par Cleoh 
Evans, Fairfax, Virginie, 1968, manuscrit au Département des 
Collections spéciales, Brigham Young University. 
 
Brigham Young, Lettre à A. Lyman et aux saints des Îles britanniques, 
2 avril 1860, Church Historical Department Archives. 
 
Brigham Young, Index to Brigham Young Office Letter Books, 1851-
1879, MS 1234/B, [0:5] 221 
 
Herail, Lettre à Brigham Young, 20 juillet 1859, Church Historical 
Department Archives. 
 
Henriod, Eugène, Lettre à Andrew Jenson, 7 janvier 1914, Church 
Historical Department Archives. 
 
International Genealogical Index (IGI). Disponible par internet à 
www.familysearch.org 
 
Jenson, Andrew, Encyclopedic History of the Church of Jesus Christ 
of Latter-day Saints, Salt Lake City, Deseret News, 1941. 
 
Jenson, Andrew, Latter-day Saint Biographical Encyclopedia, Salt 
Lake City, Utah, The Andrew Jenson History Co., 1901-1936. 
 
Jenson, Andrew, Notes personnelles sur Louis A. Bertrand pour LDS 
Biographical Encyclopedia, Church Historical Department Archives. 
 
Journal History of the Church, Church Historical Department 
Archives. 
 
Linforth, James, Route from Liverpool to Great Salt Lake Valley, 
publié par Franklin R. Richards, Liverpool, 1855. 
 
Manuscript History of Brigham Young, Church Historical Department 
Archives. 



 330

 
Palliès, Antonin, « Les communes de Provence – Roquevaire », 
Petites Annales de Provence, Première année, N° 21, 30 septembre 
1894. 
 
Prevost, M et Roman d’Amat, Dictionnaire de Biographie Française, 
Letouzey et Ané, Paris, 1954, vol. VI, p. 278 
 
Registres de l’Émigration, Bureau de la Mission britannique de 
Liverpool, 1849-1855, Church Historical Department Archives. 
 
Registre de Recette, déclaration des mutations par décès, Direction de 
Marseille, Bureau de Roquevaire, enregistré le 25 octobre 1855, cote 
12 Q 17/7/17. 
Smith, Joseph Fielding, Les enseignements du Prophète Joseph Smith, 
Église de Jésus-Christ des Saints des Derniers Jours, 1981. 
 
Snow Smith, Eliza R., The Biography and Family Record of Lorenzo 
Snow, Deseret News Company, Salt Lake City, Utah, 1884. 
 
Taylor John, Three Night’s Public Discussion between the Reverends 
C. W. Cleeve, James Robertson and Philip Carter, and John Taylor of 
the Church of Jesus-Christ of Latter-day Saints at Boulogne-sur-Mer, 
France, Liverpool, 1850. 
 
Utah State Archives, Salt Lake City, District Court (3rd District : Salt 
Lake County), Probate case files, Series 1621, Guardianship Case 435, 
Estate Case 436. 
 
Périodiques : 
 
Conference Report : Rapports des conférences générales annuelles 
(avril) et semi-annuelles (octobre) de l’Église de Jésus-Christ des 
Saints des Derniers Jours, publiés régulièrement depuis 1898. A partir 
de 1942, ils furent aussi publiés dans le Improvement Era, un 
magazine mensuel de l’Eglise. Depuis 1971, ce magazine a été 
remplacé par The Ensign qui publie les rapports de conférences en mai 
et novembre. Le Liahona, magazine français, publie la traduction des 



 331

discours de conférence qui sont aussi disponibles en diverses langues 
sur internet : www.ldschurch.org  
 
Deseret News : Publié de façon hebdomadaire à partir du 15 juin 1850, 
à Salt Lake City, il est la propriété de l’Église de Jésus-Christ des 
Saints des Derniers Jours, jusqu’en 1922. 
 
Deseret Evening News : Ce quotidien, également propriété de l’Église, 
commença sa publication en 1867. En 1920, il changea son nom en 
Deseret News. 
 
Journal of Discourses : Contient, en 26 volumes, les rapports des 
sermons des dirigeants de l’Église de 1851 à 1886. 
 
Le Populaire. Collection disponible à la Bibliothèque Nationale de 
France. 
 
The Latter-day Saints’ Millenial Star : Commencé en Grande 
Bretagne, en 1840, par les membres du collège des douze alors en 
mission, il a poursuivit sa carrière jusqu’en 1970. 
 
St. Louis Luminary : Journal publié par les saints à St. Louis. 
 
The Times and Seasons : Magazine mensuel publié à Nauvoo, Illinois, 
à partir de 1840, puis bimensuel à partir de 1841, sa publication cessa 
le 15 février 1846, quelques jours après les premiers départs des saints 
vers l’ouest. 
 
Sources secondaires : 
 
Arrington, Leonard J., Great Bassin Kingdom, An Economic History 
of the Latter-day Saints, 1830-1900, University of Utah Press, Salt 
Lake City, Utah, 1993. 
 
Bertaut, Jules, 1848 et la Seconde République, Fayard, Paris, 1937. 
 
Bitton, Davis, Les Mormons, Le Cerf, Paris, 1989. 
 



 332

Bitton, Davis, The Redoutable John Pack, Pioneer, Proselyter, 
Patriarch, Eden Hill, The John Pack Family Association, USA, 1982. 
 
Brooke, John L., The Refiner’s Fire, The Making of Mormon 
Cosmology, 1644-1844, Cambridge University Press, 1994. 
 
Burton, Richard, The City of the Saints and Across the Rocky 
Mountains to California, Londres, 1861, édition en français : Voyage 
à la Mecque et chez les Mormons, version abrégée par d’H. Loreau et 
J. Belin de Launay, 1870, réédité chez Pygmalion/Gérard Watelet, 
Paris, 1991. 
 
Chandless, William, A Visit to Salt Lake City; being a journey across 
the plains and a residence in the Mormon Settlements at Utah, 
Londres, 1857. 
 
Chard, Gary Ray, « A History of the French Mission of the Church of 
Jesus Christ of Latter-day Saints : 1850-1960. » Thèse de Maîtrise, 
Utah State University, Logan, Utah, 1965. 
 
Cholvy, Gérard, et Hilaire, Yves-Marie, Histoire religieuse de la 
France, 1800-1880, Privat, Toulouse, tome 1. 
 
Crandall, Myron, The Mormon Pioneer Songbook, W. I. Kaufman, 
Thomas E. Cheney, Theodore Presser Company, Bryn Mawr, 
Pennsylvanie, 1980. 
 
Decaux, Alain, Victor Hugo, Librairie académique Perrin, Paris, 1984. 
 
DeCoo, Wilfried, Anthologie française sur les mormons, Brigham 
Young University, Provo, Utah, 1974. 
 
Delmarti, Sabine, Les Mormons, Bâtisseurs du royaume de Dieu, De 
Vecchi, Paris, 1997. 
 
De Lubac, Henri, La postérité spirituelle de Joachim de Flore, P. 
Lethielleux, Paris, 1981. 
 



 333

Didot, Firmin Frères, Bibliographie générale, 46 volumes, Paris, 
1858. 
 
Encrevé, André, Les protestants français au milieu du XIXème siècle, 
Labor et Fides, Genève, 1986. 
 
Engels, Friedrich, Socialisme utopique et socialisme scientifique, 
Éditions Sociales, 1973. 
 
Euvrard, Christian, Dictionnaire des miracles et de l’extraordinaire 
chrétiens, édité par Patrick Sbalchiero, Fayard, Paris, 2002, article 
« Mormons », pp. 552-554. 
 
Euvrard, Christian, Economie du salut et baptême pour les morts dans 
le mormonisme, Mémoire pour le diplôme de l’Institut de Sciences et 
Théologie des Religions (ISTR), Institut Catholique de Paris, 1997. 
 
Euvrard, Christian, Louis Auguste Bertrand (1808-1875), Pionnier du 
Mormonisme en France, Mémoire de DEA, École Pratique des Hautes 
Études, Section V, la Sorbonne, Paris, septembre 2001.  
 
Euvrard, Christian, « Philippe de la Mare, un industriel en Sion » dans 
L’Etoile, novembre 1997, Les nouvelles, pp. 8-9. 
 
Fath, Sébastien, Une autre manière d’être chrétien en France, socio-
histoire de l’implantation baptiste (1810-1950), Labor et Fides, 
Genève, 2001. 
 
Furet, François, La Révolution, de Turgot à Jules Ferry, 1770-1880, 
Histoire de France, Hachette, Paris, 1988. 
 
Gasparin, Agénor de, « Les mormons », Archives du Christianisme, 
11 décembre 1852 et 23 janvier 1853. 
 
Hardy, B. Carmon, Solemn Covenant, The Mormon Polygamous 
Passage, University of Illinois Press, Urbana et Chicago, 1992. 
 
Henrion, Baron, Vie du Révérend Père Loriquet de la Compagnie de 
Jésus, J. B. Pélagaud et Cie, 1845. 



 334

 
Hervieu-Léger, Danièle et Willaime, Jean-Paul, Sociologies et 
Religion, Approche classique, PUF, Paris, 2001. 
 
Hill, William E., The Mormon Trail, Yesterday and Today, Utah State 
University Press, Logan, Utah, 1996. 
 
Hillairet, Jacques, Connaissance du vieux Paris, Éditions Princesse, 
Paris, 1954.  
 
Hugo, Victor, Dieu, Œuvres complètes, Éditions Rencontre, 
Lausanne, 1968. 
 
Introvigne, Massimo, Les Mormons, Coll. Fils d’Abraham, Brepols, 
1991. 
 
Isambert, François-André, Religion et science de l’homme chez 
Philippe Buchez, Cujas, 1967. 
 
Larousse Pierre, Grand Dictionnaire universel du XIXe siècle, Édition 
Slatkine, Genève-Paris, 1982. 
 
Lemblé, Jean, Dieu et les Français – Les saints des derniers jours 
francophones, éditions Liahona, Paris, 1986. 
 
Ludlow, Daniel H., Encyclopedia of Mormonism, Macmillan 
Publishing Company, New York, 5 volumes, 1992. 
 
Marie, Alain, « Pierre Isidore Bellanger », L’Étoile, août 1998. 
 
McClellan, Richard D., Louis A. Bertrand, One of the most singular 
and romantic figures of the age, Brigham Young University, Provo, 
Utah, juillet 2000. 
 
McGavin, E. Cecil, Mormonism and Masonry, Bookcraft, Salt Lake 
City, Utah, 1956. 
 
Meschonnic, Henri et Manako Ono, Victor Hugo et la Bible, 
Maisonneuve et Larose, Paris, 2001. 



 335

 
Nord, Philip, The Republican Moment, First Harvard University 
Press, 1995. 
 
Pichot, Amédée, Les Mormons, Hachette et Cie, Paris, 1854. 
 
Révoil, B. H., L’Illustration, Journal universel, 2 avril 1853. 
 
Roberts, B. H., Life of John Taylor, Bookcraft, Salt Lake City, Utah, 
1963. 
 
Smith, Joseph Fielding, Enseignements du prophète Joseph Smith, 
compilation éditée par L’Eglise de Jésus-Christ des Saints des 
Derniers Jours, Salt Lake City, Utah, 1981, p. 332. 
 
Tocqueville, Alexis de, Correspondance familiale, Gallimard, 1998. 
  
Tocqueville, Alexis de, De la démocratie en Amérique, Vrin, 2 vol., 
1990.  
 
Underwood, Grant, The Millenarian World of Early Mormonism, 
University of Illinois, Chicago, 1993. 
 
Vacherot, Etienne, La Religion, Librairie Chamerot et Lauweryns, 
Paris, 1869. 
 
Van Wagoner, Richard S., Mormon Polygamy, A History, Signature 
Books, Salt Lake City, Utah, 1989. 
 
Verdoia, Ken et Firmage, Richard, Utah, The Struggle for Statehood, 
University of Utah Press, Salt Lake City, Utah, 1996. 
 
Yahiaoui, Sid-Ahmed, Roquevaire et sa Vallée à travers les âges, 
éditions La Cité du Clocher, 2001. 
 
Weill, George, Histoire de l’idée laïque en France  au XIXè siècle, 
Hachette, Pluriel, 2005, reprise de l’édition de Félix Alcan, 1929. 
 
Winock, Michel, Les voix de la liberté, Seuil, Paris, 2001. 



 336

Table des illustrations 
 
Introduction : 
Joseph Smith the Prophète : Copié d’après le daguerréotype fait à Nauvoo, Illinois, 
1843, avec l’aimable autorisation des Church Historical Archives, Salt Lake City, 
Utah. p. 
 
Page de titre de l’édition originale du Livre de Mormon en anglais (Book of 
Mormon), Palmyra, New York, 1830, avec l’aimable autorisation des Church 
Historical Archives, Salt Lake City, Utah. p. 
 
Photographie de la ferme de Peter Whitmer, Fayette, New York,  
 
Photographie du Temple de Kirtland, Ohio, 
 
Dessin du Temple de Salt Lake City, Utah, 
 
Photographie de Joseph F. Smith, 
 
Planche présentant les photos de la Première Présidence et du Collège des douze,  
 
Le Temple de Nauvoo, Illinois, 
 
Portrait de Joseph Smith, 
 
Portrait de Napoléon Ier,  
 
Allégorie de la Constitution de 1791,  
 
Portrait de Louis XVIII, 
 
Louis Napoléon Bonaparte, Président de la République, 
 
Copie de l’acte de naissance de Jean-François Elie Flandin, alias Louis Bertrand, 
d’après le microfilm 1618461, it. 4, Roquevaire, Bouches du Rhône, p. 
 
Ecusson de la ville de Roquevaire, Bouches du Rhône, 
 
Roquevaire, Place de l’Hôtel de Ville, carte postale ancienne, 
 
Roquevaire de nos jours, photographie de l’auteur, p. 
 
Acte de mariage de Joseph Flandin et Marie Trémellat, en date du 13 août 1807, 
copié de l’Etat-Civil de Roquevaire, Bouches du Rhône, 
 
Roquevaire, rue et pont du Rolland, carte postale ancienne, 



 337

 
Père Jésuite au XIXe siècle,  
 
Marseilles, Bassin du Carénage et Transbordeur, carte postale ancienne, 
 
Alexis de Tocqueville, portrait 
 
Albany, Etat de New York,  
 
Prédicateur du Réveil religieux, 
 
New York,  
 
Portrait d’Andrew Jackson,  
 
La Chine, gravure 



 338

INDEX DES NOMS PROPRES 
 

Abraham, 14, 15, 16, 
20, 80, 97, 133, 
172, 179, 213 

Adam, 15, 22, 134, 
179 

Albany, 39, 216 
Augé, 106, 108, 109, 

112 
Aux amis de la vérité, 

92, 124 
Babylone, 135, 139, 

140 
Ballif, 112 
Baptistes, 23 
Bazard, 48, 54, 55 
Bellanger, 96, 99, 

104, 121, 129, 131, 
213 

Bible, 12, 20, 22, 99, 
127, 178, 200, 201, 
202, 208, 214 

Billault, 165, 166 
Blanc, 52, 56 
Bolton 

Curtis, 7, 10, 38, 
72, 74, 79, 80, 
81, 82, 83, 84, 
86, 88, 89, 90, 
92, 93, 94, 95, 
96, 97, 99, 100, 
104, 105, 106, 
107, 108, 109, 
110, 111, 112, 
113, 114, 115, 
118, 119, 120, 
122, 123, 124, 
133, 138, 143, 
165, 204, 209 

Bonaparte 
Louis Napoléon, 6, 

31, 68, 99, 110, 
112, 215 

Bonnelli, 187 

Bordeaux, 36, 38, 43, 
125, 181, 184 

Boston, 121 
Boulogne, 68, 84, 85, 

86, 88, 89, 90, 92, 
95, 104, 111, 210 

Brésil, 5, 42, 43 
Brigham Young, 5, 7, 

10, 11, 20, 29, 33, 
42, 70, 71, 73, 74, 
75, 77, 78, 79, 82, 
83, 87, 100, 101, 
102, 118, 134, 135, 
136, 140, 143, 153, 
154, 155, 157, 158, 
161, 162, 163, 164, 
165, 166, 169, 170, 
176, 179, 180, 181, 
182, 183, 184, 185, 
186, 187, 188, 189, 
190, 191, 195, 204, 
208, 209, 210, 212, 
213 

Bruxelles, 125, 127, 
166 

Buchez, 6, 45, 47, 48, 
49, 50, 51, 52, 54, 
56, 63, 170, 199, 
213 

Cabet, 6, 40, 51, 52, 
56, 57, 58, 59, 60, 
61, 62, 63, 65, 66, 
67, 68, 69, 70, 74, 
93, 96, 98, 99, 101, 
109, 113, 117, 199, 
200, 201 

Calais, 86, 96, 124 
Californie, 21, 34 
Canada, 14, 21, 75, 

78, 135 
Cannon, 75, 160, 164, 

182, 187, 191 
Carlier, 119 

Carthage, 20, 77, 89, 
172 

Cavaignac, 99 
Charles X, 35 
Chateaubriand, 199, 

207 
Chevalier, 6, 54 
Chine, 6, 21, 43, 70, 

216 
Choprix, 166 
Clovis, 24, 48 
Comte, 6, 28, 38, 53, 

64, 170 
Considérant, 48, 55, 

56, 101 
Constant, 199, 207 
Council Bluffs, 69 
Cousin, 46 
Cowdery, 14 
Cumorah, 39 
de la Mare, 94, 95, 

96, 104, 105, 108, 
212 

Dentu, 10, 175, 176, 
209 

Deseret, 21, 33, 77, 
125, 129, 131, 153, 
176, 185, 187, 190, 
191, 192, 193, 194, 
205, 210, 211 

Dickens, 138 
Doctrine et Alliances, 

14, 15, 16, 18, 20, 
77, 113, 130, 134, 
143, 168, 189, 196, 
208 

Droubay, 181, 182, 
185, 187 

Ducloux, 65, 97, 107, 
108, 109, 112, 113, 
120, 122, 133, 208, 
209 

Dunbar, 104, 132 



 339

Dupont, 58, 107, 138, 
194, 209 

Dykes, 111 
Edmund-Tucker Act, 

78, 137 
Église de Jésus-Christ 

des Saints des 
Derniers Jours, 4, 
10, 12, 21, 39, 40, 
41, 75, 80, 98, 100, 
130, 133, 157, 167, 
174, 179, 195, 198, 
200, 205, 208, 209, 
210, 211 

Enfantin, 6, 48, 54, 
55 

Engels, 53, 56, 212 
Far West, 76, 134, 

149 
Fayette, 14, 39, 215 
Félicité de 

Lamennais, 6, 45 
Feuerbach, 57 
Flandin, 29, 32, 33, 

34, 35, 70, 71, 72, 
73, 158, 192, 207, 
215 

Fonds perpétuel 
d’émigration, 78, 
130, 133, 135, 136, 
137, 143, 144 

Fonteneau, 123, 131, 
181 

Fouchet, 118, 119 
Fourier, 6, 52, 55, 56, 

57, 117 
Franc-maçonnerie, 

74, 170, 171, 172 
Gambetta, 9, 91 
Genève, 23, 27, 35, 

154, 160, 162, 212, 
213 

Giauque, 73 
Girardin, 125 
Godin, 55, 56 
Grand Lac salé, 9 

Great Awakening, 12, 
41 

Guernesey, 107, 123, 
124, 148, 207 

Guizot, 37, 46 
Hambourg, 111, 137 
Harper, 145, 149, 150 
Hart, 108, 123, 124, 

129, 130, 143 
Hegel, 63 
Henriod, 121, 124, 

209 
Herail, 71, 160, 161, 

209 
Hetzel, 10, 125, 127, 

209 
Howells, 66, 85, 86, 

88, 92 
Huber, 131, 160, 164, 

182 
Hugo, 28, 47, 110, 

125, 126, 127, 128, 
149, 199, 207, 212, 
213, 214 

Hyde, 108, 113, 155, 
183 

Hyrum, 77, 80, 172 
Icarie 

Icariens, 6, 59, 62, 
63, 65, 67, 70, 
199 

île Saint-Denis, 94 
île Saint-Ouen, 94, 

100 
Îles Britanniques, 15, 

135 
Illinois, 6, 20, 62, 66, 

76, 81, 134, 172, 
177, 211, 213, 214, 
215 

Inde, 43 
Independence, 16, 20, 

134 
Israël, 12, 16, 22, 83, 

133, 135, 137, 141, 
168 

Jackson, 42, 82, 216 
Jenson, 73, 121, 166, 

192, 209, 210 
Jersey, 70, 80, 92, 93, 

94, 104, 105, 107, 
112, 120, 123, 124, 
125, 126, 127, 129, 
130, 131, 132, 143, 
144, 148, 149, 155, 
209 

Juifs, 21, 23, 202 
Kane, 155, 156 
Kanesville, 136 
Kant, 63, 64 
Kelsey, 186 
Kimball, 158 
Kirby, 124 
Kirtland, 15, 16, 20, 

40, 134, 168, 208, 
215 

Krolikowski, 68, 117 
l’Avenir, 47 
l’Étoile, 30, 106, 107, 

108, 109, 113, 115, 
124, 138, 139, 162, 
196 

L’Etoile du Déseret, 7 
l’Interpreter, 85, 88 
La Réunion, 43 
La Revue 
Contemporaine, 
174, 175, 176 

Lacordaire, 46, 47 
Lamanites, 21, 134 
Lamartine, 28, 47 
Lamennais, 41, 45, 

46, 47 
Lamoreaux, 70, 124, 

129, 130, 131, 132, 
143, 144, 145, 196, 
204, 209 

Larousse, 24, 35, 36, 
51, 58, 63, 64, 213 

Le Globe, 54 
Le Grand Orient, 171 



 340

Le Havre, 79, 85, 93, 
112, 120, 131, 132 

Le Populaire, 58, 59, 
60, 62, 66, 67, 68, 
69, 74, 96, 99, 100, 
117, 127, 211 

Lebordais, 72, 73 
Leroux, 28, 52, 56 
Le Siècle, 27, 41, 154, 

166, 207 
Les Misérables, 125, 

127, 128 
Liez, 124, 129, 131, 

161 
Liverpool, 5, 69, 84, 

89, 92, 105, 113, 
121, 123, 124, 131, 
136, 137, 138, 143, 
144, 167, 196, 208, 
210 

Livre de Mormon, 7, 
13, 14, 15, 20, 21, 
22, 39, 69, 77, 88, 
91, 92, 97, 100, 
104, 105, 106, 107, 
108, 109, 110, 111, 
112, 113, 119, 120, 
122, 134, 149, 175, 
179, 195, 196, 201, 
204, 208, 215 

Londres, 9, 84, 86, 
92, 94, 107, 108, 
119, 123, 125, 138, 
160, 183, 211, 212 

Loriquet, 34, 35, 51, 
200, 213 

Louis XVIII, 25, 215 
Louis-Philippe, 43, 

56 
Manifeste, 178, 181 
Marseille, 9, 30, 31, 

32, 34, 37, 63, 64, 
162, 163, 210 

Marx, 56, 59 
Mémoires d’un 

Mormon, 4, 10, 34, 

77, 127, 174, 195, 
196, 205, 209 

Messianisme, 63, 64, 
199 

Méthodistes, 23 
Metzger, 131 
Mexique, 78, 135 
Mill, 64 
Millenial Star, 86, 91, 

96, 113, 114, 119, 
120, 131, 132, 164, 
166, 169, 192, 211 

Mississippi, 81, 132, 
159 

Missouri, 16, 20, 21, 
76, 134, 145, 147, 
155, 159 

Mocquard, 169 
Montagnes 

Rocheuses, 97, 
147, 150 

Montalembert, 47 
Moore, 58 
Moroni, 12, 15 
Morrill Act, 180 
Murat, 171 
Napoléon Ier, 22, 25, 

110, 215 
Napoléon III, 9, 126, 

164, 166, 167, 202 
Nauvoo, 6, 20, 21, 62, 

63, 66, 67, 68, 70, 
76, 80, 81, 82, 98, 
99, 117, 134, 172, 
199, 202, 211, 215 

New York, 14, 21, 
39, 42, 68, 79, 80, 
84, 160, 177, 183, 
187, 194, 208, 213, 
215, 216 

Nouvelle Jérusalem, 
133, 134 

Nouvelle Orléans, 
124, 132, 136 

Oakley, 124, 129 

Ohio, 16, 20, 40, 134, 
168, 208, 215 

Ott, 48, 124 
Owen, 56, 62, 101 
Pack, 86, 88, 90, 95, 

96, 104, 108, 211 
Palmyra, 39, 208, 215 
Parsons, 124, 129, 

131 
Peaux-Rouges, 147, 

149, 156, 159 
Péclard, 90, 92, 94, 

95 
Perle de Grand Prix, 

20, 21, 113, 167, 
208 

Phelps, 147 
Philadelphie, 5, 79, 

144, 145, 160 
Philippines, 6, 43 
Piercy, 86, 88, 91, 92, 

136, 137, 138 
Platte River, 146 
Pont de l’Étoile, 163 
Portici, 140 
Pratt, 75, 76, 77, 97, 

124, 130, 143, 158, 
196, 209 

Première Présidence, 
19, 83, 105, 135, 
215 

Prêtrise d’Aaron, 14 
Prêtrise de 

Melchisédech, 14 
Protestants, 27, 90, 

129 
Proudhon, 28, 52, 56, 

57, 67, 171 
Quakers, 99 
Rémy, 155, 175 
Renart, 184 
Révoil, 179, 214 
Richards, 81, 83, 92, 

109, 114, 123, 130, 
138, 143, 210 

Robespierre, 51, 67 



 341

Rodrigues, 49, 53, 54 
Rome, 27, 35, 41, 46, 

47, 65, 68, 129 
Roquevaire, 29, 30, 

31, 32, 33, 34, 162, 
210, 214, 215 

Rouland, 164 
Rousseau, 56, 160 
Roux, 33, 34 
Sainte-Beuve, 7, 199 
Saint-Hélier, 124, 

129, 130, 143 
Saint-Louis, 63, 83, 

84, 159 
Saint-Simon, 6, 27, 

53, 54, 55 
Salt Lake City, 4, 5, 

7, 9, 11, 21, 33, 38, 
73, 75, 77, 99, 100, 
124, 130, 136, 148, 
150, 152, 155, 159, 
164, 166, 172, 177, 
178, 180, 183, 185, 
193, 194, 204, 208, 
210, 211, 212, 213, 
214, 215 

Schelling, 63 
Shakers, 99 
Sion, 5, 22, 78, 87, 

105, 111, 116, 117, 
122, 133, 134, 135, 
139, 140, 142, 143, 
144, 151, 155, 162, 
182, 183, 184, 204, 
205, 212 

Sioux, 149 
Smith 

Joseph, 7, 12, 15, 
16, 17, 18, 20, 
21, 22, 39, 65, 
67, 75, 76, 77, 
80, 88, 89, 90, 
97, 100, 101, 

102, 105, 107, 
118, 124, 132, 
134, 165, 166, 
167, 168, 169, 
172, 177, 178, 
179, 183, 189, 
194, 195, 201, 
202, 203, 208, 
209, 210, 214, 
215 

Snow, 21, 43, 45, 70, 
83, 98, 115, 143, 
145, 159, 183, 209, 
210 

Southampton, 124, 
132 

Squires, 94, 95, 107, 
110 

St. Malo, 85 
Stayner, 86, 88, 91, 

92 
Steed, 73, 192 
Stenhouse, 65, 97, 

107, 208 
Sweetwater River, 

146 
Taylor, 7, 21, 38, 72, 

75, 76, 77, 78, 79, 
83, 84, 85, 86, 88, 
89, 91, 92, 94, 95, 
96, 97, 99, 100, 
104, 105, 106, 107, 
108, 109, 111, 112, 
113, 115, 116, 117, 
118, 119, 120, 121, 
122, 124, 129, 130, 
137, 138, 155, 165, 
195, 204, 210, 214 

Texas, 6, 56, 62, 66, 
98, 199 

Times and Seasons, 
21, 77, 85, 211 

Tocqueville, 6, 37, 
38, 39, 40, 41, 214, 
215 

Tooele, 185, 186, 189 
Trémellat, 29, 33, 215 
Ursenbach, 154, 191 
Utah, 4, 5, 9, 10, 11, 

21, 70, 71, 75, 78, 
79, 101, 102, 103, 
130, 132, 133, 136, 
137, 140, 143, 145, 
149, 153, 155, 157, 
159, 160, 164, 166, 
169, 172, 176, 178, 
180, 181, 183, 185, 
186, 187, 189, 192, 
193, 194, 195, 200, 
204, 208, 209, 210, 
211, 212, 213, 214, 
215 

Utopie 
Utopia, 58 

Vermont, 12, 180 
Viett, 85, 90, 111 
Vigny, 47, 48 
Voyage au pays des 

Mormons, 155, 
175, 179 

Washington, 37, 158, 
169, 202, 203 

Weitling, 56, 57 
Wesleyens, 23 
Weyland, 182 
Wilhelm, 93, 94, 95, 

105, 106 
Wilton, 96, 124 
Winter Quarters, 77, 

82, 134, 136 
Woodard, 162 
Woodruff, 158, 178, 

180 
Wronski, 63, 64, 65, 

106, 199, 200 

 



 342

TABLE DES MATIERES 
 

Remerciements...........................................................................................................9 

Préface.......................................................................................................................11 

Avant-propos………………………………………………………………………17 

Introduction……..…………………………………………………………………21 

1. Une brève histoire du mormonisme...................................................................21 
2. La liberté religieuse sous le Second Empire......................................................35 

Chapitre I : Une jeunesse provençale.....................................................................45 

Chapitre II : A la découverte du nouveau monde.................................................57 

Chapitre III :  Première passion politique : le catholicisme radical.......………69 

Chapitre IV :  La question sociale et le socialisme utopique.…………………..81 

Chapitre V : Du communisme au messianisme……………..…………………..91 

Chapitre VI : Journaliste, père de famille et révolutionnaire............................103 

Chapitre VII : Des missionnaires zélés venus d’Utah………………… ………119 

Chapitre VIII : L’œuvre de prédication à Boulogne-sur-Mer…...……………133 

Chapitre IX : Une branche à Paris…………..………………………………….143 

Chapitre X : La conversion de Bertrand au mormonisme..…………………..151 

Chapitre XI : La publication du Livre de Mormon et de l’Etoile du Déseret .163 

Chapitre XII : Politique et religion……………..………………………………181 

Chapitre XIII : Rencontre avec Victor Hugo à Jersey.......................................193 

Chapitre XIV : Tous vers Sion………..………………………………………...209 

Chapitre XV : Louis Bertrand, pionnier parisien……………………………...225 

Chapitre XVI : Cultivez votre jardin……………..…………………………….239 

Chapitre XVII : Président de mission en France….....................……………...247 

Chapitre XVIII : Difficultés avec le pouvoir………………...…………………259 

Chapitre XIX : Les Mémoires d’un Mormon…………...………………………273 

Chapitre XX : Le retour en Sion……………………………………………......289 

Chapitre XXI : La fin d’une vie………..………………………………………..299 

Chapitre XXII : La pensée de Bertrand…………...…………………………...309 

Bibliographie…….……………………………………………………………….327 



 343

Table des illustrations............................................................................................336 

Table des matières..................................................................................................342 


